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RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES. 

O 

N ous avons déjà dit, dans nos réflexions 
préliminaires sur Forigme de l’idolâtrie , que 
les premières familles se séparèrent , et que 

des colonies très-nombreuses, après s’ètre avan- 
cées dans l’intérieur des terres avec l’espoir 
d’y trouver plus de repos et de bonheur, tom- 
bèrent bientôt dans la barbarie la plus gros- 
sière. Elles n’avaient emporté avec elles que 
des souvenirs confus des anciennes traditions. 
Chaque j our altéra de plus en plus la connais- 
sance du vrai Dieu : les mouvemens impé- ' 
tueux des passions devinrent leurs seuls gui- 
Tome iu 
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des , et riiomme , ainsi dégradé , se précipita 
d’erreur en erreur : il parvint enfin à ce point 
funeste où la croyance au Dieu juste et puis- 
sant, qui récompense et punit, n’est plus 
qu’un tourment affreux pour le coupable. Ce 
fut alors que l’impie , effrayé à chaque coup 
de foudre , à chaque danger, crut s’arracher à 
son état cruel en invoquant le doute j et pro- 
féra cet horrible blasphème : Il nest point de 
Dieu. 

Après avoir rompu ce dernier frein , l’igno- 
rance et la barbarie achevèrent ce que le crime 
avait commencé. Des pères corrompus pro» 
duisirentdes générations plus corrompues en- 
core. La vertu ^ la vérké , ne trouvèrent plus 
d’asile sur la terre -, elles remontèrent dans le 
ciel , et furent remplacées par tous les vices. 
On n’écouta plus que ses désirs, on n’employa 
plus que la force pour les satisfaire. Ces races 
coupables, après avoir oublié jusqu’au Dieu 
qui les avait créées, ne formèrent plus que des 
peuplades de brigands, qui s’égorgeaient entre 
eux"^ et la faiblesse , ne trouvant aucun appui 
pour la défendre, ne put se soustraire aux lois 
arbitraires de la force. 

Cependant, comme le crime n’a d’autre 
propriété que celle d’ajouter sans cesse à ses 
propres maux , et celle de flétrir tout ce qu’il 
touche, l’expérience et la lassitude du mal- 
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heur vinreut entiu reiulre (jiiclquo inoraliu; 
au monde. 

On sentit la nécessité de ehercher une pro- 
tection plus puissante que celle des honiines , 
ou espéra la trouver dans le ciel ; niais le vrai 
Dieu n’étant plus connu , les éléincns , les 
astres , et tous les événemens qui s’élevaient 
au-dessus de la force humaine , furent adorés. 

Ces divinités imaginaires ne purent suffire 5 
on. crut ajouter à leur pouvoir en les multié 
pliant. L’homme , conservant tout son orgueil 
au milieu des maux qui l’accablaient , porta 
sa folie jusqu’à rendre des honneurs divins à 
ceux de ses semblables qui se faisaient redou- 
ter, ou qui le secouraient dans ses besoins. 
Bientôt les abus de la force réduisirent à se 
réunir contre elle-, la guerre naquit, etFliomme 
ajouta ce fléau terrible aux maladies , aux be- 
soins , à tous les maux par lesquels la nature 
semble vouloir à chaque instant lui ravir sa 
fragile existence. 

Dans les premiers cornbats , le courage at- 
tira tous les regards , et la faiblesse craintive 
ne prétendit point alors jdisputer le premier 
rang ni les dangers à celuLqui seul avait le 
pouvoir de la défendre y mais , après la vic- 
toire, la cupidité, l’orgueil, l’ambition, re- 
prenaient leur empire. L’homme triomphant 
et courageux ne voulait plus rentrer dans la 
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foule ^ son élévation blessait; Fcnvie d’une 
part, l’ingratitude de l’autre, excitaient la 
fureur ; de nouveaux combats ensanglantaient 
la terre ; et combien ne fallut-il pas de meur- 
tres pour contraindre à reconnaître qu’il fal- 
lait d’autres lois que les mouvemens féroces 
des passions ! Bientôt il ne fut que trop prouvé 
que les guerres seraient éternelles ; on en fit 
le plus terrible des arts. Chacun sentit la né- 
cessité de sacrifier une partie de son orgueil 
au besoin beaucoup plus pressant d’être pro- 
tégé ; on assigna des récompenses au vain- 
queur ; la force et lé courage marqüèrent le 
rang que chacun devait occuper. Ce fut alors 
que l’émulation naquit. Elle est inséparable 
,de la gloire ; et la gloire, qui veut toujours 
être juste lorsqu’elle distribue ses dons , força 
l’admira lion et la reconnaissance à couronner 
celui qui rapportait le plus grand nombre de 
trophées , et s’était montré le plus capable de 
se défendre. Telle est la véritable origine des 
rois et des héros que la folie des hommes pré- 
tendit par la suite élever aux rang des dieux. 

11 faudrait une plume beaucoup plus élo- 
quente et plus exercée que la nôtre , pour bien 
tracer l’histoire des premiers momens où les 
hommes se civilisèrent et sentirent la nécessité 
d’obéir à des lois sages qui combattaient leurs 
désirs et- leurs ^cissxons# C-4e nous en** 


U’aiiierait trop loin ilo noliv sujet ^ nous nous 
bornons à faire observer cpie , dans ccsu*ni j»s 
horribles où la vie n était qu’un tissu de cri rues 
et de malheurs , le premier des mortels qui 
consacra sa loix:e et son adresse a protegt‘r 
l’innocence et la faiblesse , dut nécessairement 
obtenir l’admiration et la reconnaissance *, Um- 
dis que celui qui n’usa de la victoire que pour 
assouvir ses désirs, ne dut inspirer quel’enVoi. 
Un bonheur réel récompensa le premier, tan- 
dis que le second ne pouvait trouver un in- 
stant de repos. Ce fut ainsi que l’expérience 
conduisit les hommes à reconnaître que le 
crime punit celui qui le commet, et que la 
vertu récompense celui qui la suit. 

Aussitôt que cette grande vérité fut admise , 
la terre offrit le spectacle de quelques familles 
heureuses ^ leur exemple entraîna ; les asso- 
ciations se formèrent ; l’amitié vint doubler le 
nombre , la force et le bonheur de. ces familles 
privilégiées , et les qualités sociales dùreni: 
s’accroître à mesure qu’elles se multiplièrent. 




NOTIONS GÉNÉRALES SUR L’fflS* 
TOÏRE DE LA GRÈCE , ET SUR LES 

> TEMPS NOMMÉS HÉROÏQUES. 

■ • . . 

C EST dtms, la Grèce que l’héroïsme a pris 
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naissance ; c’est dans son liistoire. qu’il en faut 
chercher l’origine : car il est généralement 
reconnu que les Égyptiens n’avaient aucun 
Culte pour les demi-dieux. Ils n’accordaient ce 
titre à personne , et se bornaient à louer la 
mémoire des grands hommes. 

Ici se présente une nouvelle carrière , et' 
disparaissent les ténèbres qui enveloppaient 
les fables des dieux. Nous rencontrons encore 
des fables à chaque pas , mais elles seront 
) moins absurdes ^ et ce temps , tout fabuleux 
qu’il est , laisse entrevoir une sorte de lueur 
historique , qui sert à développer les fictions. 
Des tombeaux rappellent , par des traditions 
suivies , le souvenir des grands hommes dont 
ils renferment les cendres. Des monumens 
héroïques et des cérémonies annuelles remet- 
tent devant les yeux l’histoire de ceux dont 
ils perpétuent la mémoire. Qn reconnaît sur- 
tout que ces héros ont véritablement existé , 
en voyant «célébrer dans des temps marqués 
les jeux qu’ils avaient eux-mêmes institués. 

Nous croyons indispensable de fixer pen- 
dant quelques momens l’attention de nos lec- 
teurs sur l’origine du peuple le plus célèbre 
de l’univers. Si la Grèce présente d’abord l’as- 
pect de l’ignorance et de labarbarie , onia voit 
bientôt se civiliser et s’accroître , former des 
monarcliies , et surtout s’illustrer en cultivant 
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îes sciences elles ajls. C’est par les Grecs ijiic 
la poésie, l’éloquence, l’architecture, la sculp- 
ture et la peinture^ ont été portées au plus 
haut point de perfection où elles puissent at- 
teindre. C’est à ce peuple enfin que nous de- 
vons nos plus parfaits modèles dans tous les 
genres. - .* 

En jetant un coup d’œil rapide sur les 
commencemens des Grecs , on les voit passer 
de l’état de barbarie à une vie plus douce et 
plus convenable. Ils abandonnent bientôt lés 
cavernes , les creux des arbres et les forêts ^ 
pour venir habiter des cabanes, des bourgs , 
des villes. Quelques chefs de colonies civi- 
lisées leur apportent les sciences , les arts , 
des lois , un culte religieux. Habiles à pro- 
fiter des leçons de leurs maîtres , ils les sur- 
passent en peu de temps , et voient naître 
parmi eux des héros dont les noms sont im- 
mortels. C est alors que l’on parvient à l’his- 
toire de Persée, Bellérophon, Hercule, The- 
see , Castor et Pollux , et mille autres , dont 
les actions prodigieuses ont été chantées par 
ours poètes , et sont encore représentées sur 
nos théâtres. On apprend en même temps’ 
comment furent institués ces jeux et ces fêtes 
qni rendirent la Grèce si célèbre. 

connaissons aujourd’hui 
s c nom de Grèce n’a pas toujours eu la 


8 LA MYTHOLOGIE COMPARÉE 

même étendue qu’il avait lorsqu’il fut soumis 
aux Romains -, il a même souvent changé de 
nom. Partout le texte hehreu de l’Ecriture- 
Sainte le nomme pays de Javan , et la version 
des Septante le nomme Hellas ou HeUenus 
d Hellen , fils de Deucalion qui régna en 
Phthiotide , pays de la Thessalie , et donna 
son nom à toute la Grèce. 

11 est remarquable que le nom hébreu Ja- 
van n ayant rien qui détermine sa pronon- 
ciation, ressemble à celui dilon ,* et les pre- 
miers Ioniens connus étaient dans la Grèce. 
Ils en furentprobablement les premiers habi- 
lans. Bientôt les Phéniciens , les plus grands 
navigateurs du monde , y portèrent le com- 
merce, et surtout l’écrituré, qu’ils furent les 
premiers à connaître. Les Égyptiens y en- 
voyèrent aussi des colonies. Ce peuple sage , 
<[ui jouissait de tous les biens que procure un 
bon gouvernement , et de tous les avantages 
que l’on peut retirer des sciences et des arts , 
leur apprit a chercher le repos sous la con- 
duite d un monarque. Il leur fît sentir la né- 
cessité des bonnes lois , et celle d’inspirer aux 
hommes la crainte delà divinité. Malheureu- 
sement il était lui-même dans l’erreur 5 il 
n apporta que sa religion et ses faux dieux. 

Nous avons déjà parlé dans cet ouvrage de 
1 ignorance des Grecs sur leur origine. Leur 
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vanité n’était pas moins grande -, ils prél<.Mi- 
daient être le plus ancien et le premier des 
peuples. En conséquence, ils se disaient yiu- 
thocthojies , c’est-à-dire , nés dans le paj s 
même , et se regardaient comme les pères et 
les instituteurs de tous les autres peuples. 


La ressemblance des noms de leurs héros 
avec ceux de ces peuples qui leur étaient 
étrangers, paraissait à leur amour-propre une 
preuve suffisante. . Ce qu’on sait avec certi- 
tude , c’est que Javan , fils de Japbet , connu 
par les Grecs sous le nom êêlapet^ eut l’Oc- 
cident pour son partage. C’est de lui quo 
sont sortis tous les Ioniens et tous les Grecs. 
Cet ancien patriarche conduisit sa colonie 
dans 1 Occident , après la séparation arrivée 
a la tour de Babel • mais on ignore le lieu 
particulier qu il choisit pour, sa demeure. 
On croit qu’il s’arrêta dans l’Asie Mineure, 
d ou ses descendans traversèrent probable- 
ment le Bosphore de Thrace pour se rendre 
dans la Grèce, k. 

Voilà sans contredit les premiers liabitans 
de ee pays , et quel était llapet dont les 
portes et les historiens ont tant.parlé. 

Selon Pausanias , Pélasgus fut le premier 
oinnie extraordinaire qui parut dans ce 
pays. 11. surpassait les autres hommes en gran- 
, en lorce , en courage , en bonne mine 
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et pni' les qualités de sou espiût. Il demeurait 
dans l’Arcadie : il apprit à ce peuple à se faire 
des cabanes, pour se défendre de la pluie, du 
fioid, de la chaleur 5 il leur fît contracter 
1 usage de se vêtir de peaux d’animaux, de se 
nourrir du fruit cpie porte le hêtre. Pour 
prix de ses. services , il fut toujours regardé 
comme le chef et le roi du pays. Sa mémoire 
fut tellement respectée , que la contrée où il 
vivait garda le nom de Pélasgie. Ses enfans , 
témoins de sa gloire, le prirent pour liiodèle,' 
et le peuple , reconnaissant ,: laissa tout le 
pouvoir entre leurs mains. Trois générations 
après Pélasgus , une immense population et 
un grand nombre de villes couvraient l’Ar- 
cadie. Voilà, suivant Pausanias, les premiers 
îiahitans de la Grèce. 


Quelque temps "après , les colonies égyp- 
tiennes et phéniciennes vinrent changer les 
nioeuis, les coutumes étla religion de ce pays. 

-hes descenoans d lavan et ceux des Pélasges 
ne suffisaient point pour peupler cette belle 
et vaste contrée. I^a Phenicie et l’Égypte, 
\oisines des lieux où s’étaient faits les pre- 
miers etabli,ssemens des enfans de Noé , en- 
voyèrent des colonies de leurs trop nom- 
breux habitans chercher de nouveaux cli- 
mats : ils vinrent dans l’Occident, apportant 
avec- eiwAeuiTi-aas , leurs coutumes, leurs 

vu \ 
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lois , leur, religion. L’idolâtrie la plus gros- 
sière, régnait alors dans la Grèce •, les dieux 
qu’on y adorait n avaient pas même de noms ; 
de sorte que les liabitans du pays s’accommo- 
dèrent sans peine des divinités de ces mêmes 
peuples orientaux, auxquels ils devaient leur 
civilisation et plus de bonheur. 

Parmi les conducteurs de ces colonies, les 
plus connus sont Inachus , Cécrops , Deüca- 
lion, Cadmus, Pélops et quelques autres. Les 
différentes colonies formèrent les royaumes 
d’Argos , de Sicyoïie d’Athènes , de Thèbes 
et de Lacédémone. .. 

Une histoire exacte et générale des comi- 
mencemens de la Grèce dépasserait les bor- 
nes que nous nous sommes prescrites dans 
cet ouvrage •, elle nous écarterait même de 
notre but. Nous nous bornerons donc à don- 
ner des notions suffisantes pour prouver que 
les demi-dieux et les héros les plus célèbres 
de la fable ont existé. 


ROYAUME D’ARGOS. 


fn:s reclicrclics hisloriques les plus cer- 
taines prouvent qu’Iuachus quitta la Pliéiii- 
cu*, cl vint dans la Grèce fonder le rovaume 
d Aivjtos, environ dix-huil «'cnt qualre-vingt«^ 
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ans avant Jésus-Clirist. Il s’établit dans le 
pays qui fut appelé Péloponèse. Il fît creuser 
un lit au fleuve Ampbiloque, très-sujet à dé- 
border , et lui donna son nom ^ ce qui fît 
publier , selon la coutume de ce temps , qu’il 
était la divinité tutélaire de ce fleuve. 

Le royaume d’Argos eut une longue suite 
de rois. Les neuf premiers , nommés Ina- 
chides^ furent InacJius^ Phoronée^ u4pis^ Ar- 
gus \ Chriosus ^ Phorhas^ Triopas^ Sihénélus 
et Gélanor, 

Le second fils d’Inachus , frère de Phoro- 
née , et qui se nommait Ègialée , fonda le 
royaunie.de Sicyone. Nous ne donnerons pas 
la liste des rois de ces divers royaumes 5 on 
pourra vérifier leur existence et leur succes- 
sion au trône dans toutes les histoires de la 
Grèce. 

Nous remarquerons cependant Danaüs , 
contemporain de Moïse. Il abandonna l’É- 
gypteavec sa famille, et vint dans le royaume 

A 1 X * ^ 

d Argos, sous le règne de Gélanor, neuvième 
roi d’Argos de la race des Inachides. Le 
commencement du règne de Gélanor fut 
rem pli de troubles. Danaüs en profita pour 
se faire un parti considérable , et détrôna le 
bienfaiteur qui l’avait accueilli. Les Ina- 
chides furent alors remplacés par les Bélides. 

Danaüs avait eu cinquante filles^ de ses di- 
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verses femmes ; les enfaiis de son frore 
Égyptus étaient an meme nombre. Ces der~ 
niers ayant appris que leur oncle occupait un 
trôim dans la Grèce , s’embarquèrent avec le 
projet de demander leurs parentes en ma- 
riage. Danaüs n’osa les refuser \ mais tout 
sortant ombrage à cet usurpateur , il donna 
ordre à ses filles d’égorger leurs maris pen- 
dant la première nuit des noces. JNous avons 
déjà dit que la seule Hypermnestre sauva Lyn- 
cée son époux. Ce prince fit la guerre à Danaüs, 
que le repentir de son crime et la crainte dé- 
terminèrent enfin à lui céder la couronne. 

# 

Les successeurs de Lyncée furent Abas , 
Proetus, et Acrisius qui eut pour fille Danaé, 
mère de Persée , si célèbre dans les fables , et 
dont nous parlerons bientôt. Ce même Per- 
sée , ayant tué involontairement Acrisius , 
son grand-père , quitta le royaume d’Argos , 
et vint s’établir à Mycène. 

Cet extrait suffira pour prouver qu’en re- 
courant a l’histoire on trouvera toutes les 
époques auxquelles vécurent les personnages 
célèbres dont parle la fable. 


/ 
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DES TEMPS HEROÏQUES 
OU FABULEUX. 

i 

Les anciens et les modernes conviennent 
tous que les temps héroïques ou fabuleux 
s’étendaient depuis Ogygès jusqu’au rétablis- 
sement des olympiades , époque à laquelle 
commencent les temps historiques. On n’est 
point d’accord sur la durée de cet espace ; 
une grande partie des savans l’évaluent à seize 
siècles; mais c’est avec autant de confiance' 
que de respect que nous adopterons le cal- 
cul de l’illustre chevalier Newton , qui l’a 
rapproché de l’ère vulgaire d’environ cinq 
cents ans , et a déterminé sa durée à douze ou 
treize siècles. 

Les marbrés de Paros, le monument, le 
plus authentique de l’ancienne chronologie , 
servent de guide depuis Cécrops jusqu’aux 
olympiades , sans déterminer positivement la 
durée des temps héroïques. 

Pour faciliter la mémoire , nous allons en- 
core rappeler la célèbre division des temps 
par Varron. 

Il distinguait les temps inconnus, les temps 

héroïques ou fabuleux , et les temps histori- 
ques. 
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Les premiers renfermaient tout ce qui 
était arrivé avant le déluge d’Ogygès : c’était 
dans cet intervalle qu’on trouvait les dieux 
dont nous avons déjà parlé dans cet ou” 
vrage. 

Les seconds s’étendaient depuis Ogygès 
jusqu’au rétablissement des olympiades : 
c’est alors, que vivaient les demi -dieux et 
les héros -, c’est aussi dans ce second espace 
que l’on trouve les marbres de Paros ou d’A-, 
ruiidel. 

Enfin les troisièmes temps y nommés his- 
toriques, commencent au rétablissement des 
olympiades. ^ 

Les temps appelés inconnus, par Varron, 
l’étaient effectivement par les Grecs , d’abord 
grossiers et vagabonds 5 mais les peuples 
orientaux , qui jouissaient de tous les avan- 
tages des arts et des sciences , connaissaient 
beaucoup mieux ces mêmes temps. Inachus, 
en conduisant ses colonies dans la Grèce , 
porta ses connaissances aux peuples sauvages 
de cette contrée. La suite de . cet ouvrage 
prouvera combien il est. facile de distinguer 

1 histoire et la vérité d’avec le merveilleux 

« 

et les fictions des poètes. 
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DÉLUGE D’OGYGÈS. 

Ce déluge est si célèbre , qu’il est indis- 
pensable d’en parler. Les historiens grecs 
disent qu’Ogygès régnait dans l’Attique et la 
Béotie en même temps que Phoronée gou- 
vernait l’Argolide , et que ce fut alors qu’ar- 
riva le déluge qui porta son nom. Saint Au- 
gustin , dans ses livres de la Cité de Dieu , 
nous a conservé des morceaux précieux sur 
l’antiquité grecque. ^Ils confirment que le dé- 
luge arriva sous Ogygès , environ seize cent 
quatre-vingt-seize ans avant^ l’ère chré- 
tienne. 

Il ne faut pas confondre ce déluge avec 
celui qui fut universel. Les anciens nous ap- 
prennent que la Beotie est un pays environné 
de montagnes. Le centre formait un vallon , 
au milieu duquel on voyait un lac qui n’a- 
vait dissue que par des canaux souterrains y 
les. eaux s écoulaient au travers du mont 
Ptoüs. Des eboulemens de terre, et le limon 
entraîné par le fleuve Colpias , qui se jette 
dans le lac, bouchèrent probablement les 
canaux souterrains 5 de sorte que les eaux , 
n ayant plus d’issue , s’élevèrent d’autant plus 
considérablement , que de grandes pluies vin- 
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relit ajouter à Finondation. La Béotie se 
trouva bientôt entièrement couverte i 

Voeser, dans son Voyage de la Grèce , 
après avoir attentivement observé le pays , 
assure que ce déluge si célèbre n’a jamais 
eu d’autre cause. Les poètes s’emparèrent 
de cet événement pour le raconter à leur 

manière. Il donna lieu aussi à de nombreu- 
ses dissertations parmi les savans. Quelques 
pères del’église, dans leurs écrits contre l’ido- 
lâtrie, paraissent croire que ce déluge ne fut 
autre chose que le passage de Moïse au tra- 
vers de la Mer-Rouge 5 mais il paraît certain 

vivait avant le législateur des Hé- 
breux , et qu’il faut expliquer ce déluge de 
la manière que nous venons de dire. 


MARBRES DE PAROS. 

Les marbres de Paros étant le monument 
le plus authentique et le plus précieux que 
1 histoire puisse offrir , il nous paraît indis- 
pensable d en parler. La première époque 
de cette chronique commence à l’arrivée de 
Cécrops dans la (jrèce , et c’est de ce temps 

que l on ne peut plus s’égarer dans Flnsloire 
de ce pays. 
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Cette fameuse chronique , nommée vulgai- 
rement les Marbres de Paras , est une suite 
de morceaux de marbre qui contiennent la 
chronologie des. principaux événemens arri- 
vés dans la Grèce, en commençant à Cé- 
crops , et en finissant à Tarchontat de Diog- 
nète , c’est-à-dire treize cent dix-huit ans 
après. Cette chronique fut faite par autorité 
publique , soixante ans après la mort d’A- 
lexandre, pour servir aux Athéniens , dans 
la quatrième année de la cent vingt-huitième 
olympiade. Les dates qu elle fixe ne faisant 
aucune mention des olympiades , il paraît, 
certain que ces dernières ne servaient point 
à fixer la chronologie , et que les marbres de 
Paros avaient seuls cet avantage. Timée de 
Sicile , dans son histoire , paraît être le pre- 
mier écrivain qui compta par olympiades ; il 
n’écrivait que soixante-six ans après la mort 
d’Alexandre, 

t 

Les marbres de Paros sont donc le monu- 
ment historique le plus précieux et le plus 
certain que nous ayons de l’antiquité. Leur 
nom vient de ce qu’ils ont été déterrés dans 
1 lie de, Paros ^ ils furent ensuite vendus au 
ord Arundel , dont ils portent aujourd’hui 
le nom , et sont un des plus beaux ornemens 
de la bibliothèque de l’université d’Oxford. 

Malheureusement ils sont très-endommagés 
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en plusieurs endroits *, souvent meme , on ne 
lit qu’avec beaucoup d’attention et de peine 
quelques mots sUr plusieurs des époques 
qu’ils contiennent. Trois savans , Selden , 
Lydiat et Prideaux , ont travaillé à les éclair- 
cir et à suppléer , autant qu’il était possible , 
au texte elFacé. 
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ROYAUME D’ATHÈNES. 


^ Les interprètes des marbres d’ArUndel ou 
*ï^aros nous apprennent que ce fut sous le 
règne de Triopas , septième roi d’Argos , 
que Cécrops vint d’Egypte s’établir dans l’At- 
tiqiie. Il épousa la fille à^^cîéus , qui donna 
son nom au pays , et il fonda douze bourgs 
dont il composa le royaume d’ Athènes. Il y 
établit les lois de son pays , le culte de ses 
dieux , et surtout celui de Alinerve , si par- 
ticulièrement honorée à Sais sa patrie. Ces 
faits sont attestés par toute l’antiquité. Ce 
fut lui , dit Eusèbe , qui le premier donna 
le nom de dieu à Jupiter , et lui éleva un 
autel. 

La grande ressemblance entre les lois que 
ce prince donna aux Athéniens , et celles du 
peuple hébreu, porte à croire qu’il les a.vait 
apprises des Israélites pendant leur séjour 
dans r Egypte, 
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Les poètes donnaient à Cécrops le nom 
Diphnes , c’est-à-dire composé de deux na- 
tures. La fable le représente aussi comme 
moitié homme et moitié serpent. L’origine 
de ce nom et de cette manière de le peindre 
était une simple allégorie pour désigner la 
langue égyptienne et la langue grecque que 
Cécrops parlait également. Ce fut ce prince 
qui régla les lois du mariage , et polit les 
mœurs des Pélasges en leur faisant adopler 
les coutumes égyptiennes. Il est bien dé- 
montré qu’ Athènes, la reine des arts , des 
sciences et de la politesse , doit ses cbm- 
mencemens à l’Egypte. Cécrops rassembla 
les habitans du pays , leur apprit à former 
un établissement solide , et fit bâtir une 
forteresse qui , d’après lui , se nomma Cé- 
cropie. 

Le royaume d’Athènes dura plus de quatre 
cents ans , sous dix-sept rois : Cécrobs , Cra- 
naüs , Amphictyon , Érichthonius , Pandion 
premier , Erechthée , Cécrops second , Pan- 
dion second , Égée , Thésée , Mnesthée , Dé- 
mophoon , Oxynlhès , Aphydas , Thymoë- 
tes , Mélaiithe , et Codrus qui se dévoua pour 
sa patrie. Cranaüs , originaire du pays , suc- 
céda à Cécrops et régna neuf ans. Les marbres 
de Paros nous apprennent que ce fut sous son 
règne que l’Aréopage , établi par Cécrops . 
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fendit le jugement entre Neptune et Mars . 
dont nous avons parlé dans le premier vo- 
lume. Les memes marbres placent à la qua- 
trièriie année du règne de ce prince le dé- 
luge de Deucalion dont nous parlerons bien - 
tôt. Après Codrus furent élus des magistrats 
perpétuels nommés archontes. L’histoire des 
premiers rois d’Athènes, jusqu’à Démophoon, 
est remplie de fables ^ mais la chronologie de 
chacun de ces rois est certaine , puisque les 
marbres en marquent les principaux événc- 
mens et fixent leurs époques. 

Ce fut environ mille quatre-vingt-quinze 
ans avant l’ère chrétienne , dit Bossuet , que 
Codrus , roi d’Athènes , se dévoua à la mort 
pour lé salut de son peuple , et lui procura la 
victoire en périssant. Ses enfans , Médon et 
Mélée, disputèrent entre eux le royaume. Les 
Athéniens , à cette occasion , abolirent la 
royauté , et déclarèrent Jupiter seul roi d’A- 
thènes. Ils créèrent des gouverneurs , ou pré- 
sidons perpétuels , nommés archontes , Ils 
devaient des comptes rigoureux de leur ad- 
ministration. Médon , fils de Codrus , exerça 
le premier cette magistrature , et sa famille 
la conserva long-temps. Les Athéniens ré- 
pandirent leurs colonies dans la partie de 
l’Asie Mineure , qui fut appelée Ionie 5 les 
colonies éoliennes se firent à peu 
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le même temps , et toute l’Asie Mineure se 
remplit de villes grecques. 




ROYAUME DE LACONIE 

OU LACÉDÉMONE. 

\ 

Le royaume de Laconie fut fondé, pendaut 
le règne de Cécrops , par Lélex , qui lui 
donna le nom de Lélégie. 

La première dynastie, des rois de ce pays 
était composée de douze. Le premier fut Eu- 
xotas , qui donna son nom au fleuve principal 
qui coule dans le pays. Lacédémon son frère 
lui succéda , et donna son nom à la. ville ca- 
pitale et au royaume. Le troisième fut Ami- 
clas , qui bâtit une nouvelle ville qui porta 
son nom. Nous nous contenterons de nommer 
Argalus , Cynortas , OEbalus , Hippocoon , 
Tyndare \ Castor et Pollux , fils de Tyndare 
et frères d’Hélène ^ Ménélas , fils d’ Atrée j à 
qui Hélène porta la couronne -, Oreste , fils 
d’Agamemnon , et Hermione , fille de Mé- 
nélas et d’Hélène ^ et enfin le douzième fut 
Tisamène , fils d’Oreste. 

Ce fut sous le règne de ce dernier que les 
Héraclides , descendans d’Hercule , entrèrent 
dans le Péloponèse , et se rendirent maîtres 
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des royaumes d’Argos , de Alycène et de La- 
cédémoue. Ensuite Eurystliène , fils d’Aris- 
todème , monta sur le trône , et commença 
la seconde dynastie des rois de Sparte , que 
l’on nomma des égides , à cause d’Agis son 
fils. 


DÉLUGE DE DEUCALION. 

Nous avons déjà dit , d’après les marbres 
d’Arundel , que ce fut pendant le règne de 
Cranaiis que le déluge de Deucalion arriva. 
Ces mêmes marbres attestent qu’après l’écou- 
lement des eaux , Deucalion alla à Athènes 
remercier les dieux de l’avoir préservé de 
I inondation de son pays. Il offrit des sacri- 
fices à Jupiter dans un temple qu’il fît élever 
en son honneur. Ce temple subsistait encore 
au temps de Pisislrale , qui le fit rétablir avec 
une dépense infinie. Il devint par la suite une 
c es sept merveilles du monde , sous le nom 
t e 1 emple de Jupiter Olympien. 

Le déluge de Deucaliod paraît avoir eu les 
mêmes causes que le déluge d’Ogygès. Les 
poètes lui donnèrent cependant beaucoup 
plus de célébrité ^ mais il. faut remarquer 
‘pie la tradition du déluge universel ayant 
‘ le conservée par tous les peuples , quoique 
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d’une manière confuse , ce souvenir terrible 
s’est renouvelé toutes les fois qu’ils ont vu de 
grandes inondations. C’est d’après cette tra- 
dition qu’ils ont exagéré les descriptions de 
leurs déluges particuliers. L’imagination des 
poètes n’a pu dépasser un événement dont la 
mémoire effrayait encore mais , comme ils 
aimaient à tout s’approprier, sans s’embar- 
rasser des époques et sans respecter la vérité, 
ils embellissaient leurs descriptions de tous 
les récits que la tradition avait pu leur trans- 
raellre. 

ARRIVÉE DE CADJviuS DANS 

LA GRÈCE.' 

f 

Environ treize cent cinquante ans avant 
l’ère clirétienne , Cadmus quitta les côtes de 
la Phénicie et les environs deTyretde Sidon 
pour venir avec une colonie former un nouvel 
établissement dans la Grèce. Il s’empara d’a- 
bord d’une partie de la Béotie , fit bâtir une 
citadelle qui , d’après son nom , s’appela Cad- 
mée -, et ce fut là qu’il établit le siège de son 
nouvel empire. Il éprouva beaucoup de résis- 
tance de la part des anciens habitans. Les 
Hyanies surtout le combattirent avec le plus 
grand courage ^ mais une victoire complète 


? 


AVEC l’histoire. 



remportée par Cadrnus , les força d’aban- 
donner le pays. Cet exemple ayant eifrayé les 
Æoniens , leurs voisinS', ils se soumirent an 
vainqueur, et reçurent ses lois , ses coutumes 
et sa religion , qu’ils préférèrent bientôt aux 
usages barbares de la Grèce. Dès lors les 
Æoniens el les Phéniciens., en s’unissant en- 
semble , ne formèrentplus qu’un seul peuple. 

Telle est en abrégé T histoire de cette co- 
lonie *, mais la fable s’y est tellement unie, 

qu’on ne peut presque plus la séparer de la 
vérité. 


Toutes les recherches historiques sur l’an- 
tiquité prouvent qu’Europe , sœur de Cad- 
nius , passa de la Phénicie dans l’île de Crète, 
sur un vaisseau dont la proue représentait un 
taureau. C’est de là que les Grecs ont ima- 
giné la fable de Jupiter changé en taureau 
pour enlever celte princesse. 

Quelques anciens disent aussi qu’Europe 

futenlevée par des pirates. Agénor, sou père 

roi de Phénicie , envoya à sa recherche Cad- 

mus et deux autres princes nommés Cilior pt 

Phénix, Cadrnus s’arrêta dans la Béotie 

comme nous l’avons dit ; Cilix s’arrêta dans 

la partie de l’Asie Mineure , qui fut nommée 

depuis Cilicie , et Phénix passa dans l’Afri- 
que. 

Suivant les anciens , ce fut Cadrnus qui , 

II. 
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le prenlier , apporta dans la Orece 1 usage des 
lettres.. Ce qu’il y a de certain , c’est que les 
anciens caractères grecs et les caractères phé- 
niciens sont absolument semblables. Outre 
ralpbabet,inconnu jusqu alors dans la Grèce, 
Cadmus apporta le culte des divinités de l’E- 
.gypte , et surtout celui d’Osiris.et de Bacchus, 
que Ton confondait ensemble.. * 

Plus on fait une étude approfondie de l’his- 
.toire et des anciens monumens , plus il paraît 
démontré que c’est à la Phénicie et à l’Égypte 
que la Grèce devait ses lois , 
sa religion , les arts et les sciences. 

; ' A 

ARRIVÉE DE PÉLOPS DANS 

LA GRÈCE. 

Le dernier étranger célèbre qui arriva dans 
la Grèce avant la prise de T roié , fut Pélops , 
fils de Tantale , roi de Lydie. Ce prince ? 
forcé de quitter son pays à cause de la guerre 
que Tros lui avait déclarée pour venger 1 en- 
lèvement de Ganymède , se retira dans b 
Grèce , où il épousa Hyppodamie , fille d OE- 
nomaüs , roi de Pise. Il monta sur le trône 
de son beau-père après sa mort , et donna 
son nom à la péninsule qui , depuis lui , f^^ 
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appelée Péloponèse. Sa domination s’étendit 
beaucoup plus loin : il fut un des plus puis- 
sans rois de la Grèce. 

Ce prince eut deu^enfans, Atrée etThyeste, 
fameux l’un et l’autre par leur haine mutuelle. 
Atrée fut père d’Agamemnôn et de Ménélas^ 
qui assistèrent àlaprisede Troie. Les descen- 
dans de Pélops régnèrent à Mycène jusqu’au 
retour des Heraclides. Le nom de ce prince 
se représentera souvent lorsqu’il sera ques- 
tion de la famille d’Agamemnon. 


PRISE DE TROIE. . 

/ 

Cette dpoque est une des plus célèbres 
dans 1 histoire. Ce fut lors de ce fameux siège 
que la Grèce produisit le plus grand nombre 
de scs héros. Ils occuperont une grande place 

‘ T R nous paraît 

. U isant de 1 annoncer , et nous nous bornons 

au précis que 1 dlustre Bossuet en donne dans 
son Discours sur 1 Histoire universelle. 

« La ville de Troie fut prise pour la pre- 
» micrc fois sous Laomédon , sou troisième 
>' roi , et la seconde fois sous Priam , fils de 
» Laonièdon , après un siège de dix années. 

» Cette Cjioque de la prise de Troie, arrivée 
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» environ l’an trois cent huit après la sortie 
)) d’Égypte, et environ onze cent quatre-vingt- 
» quatre ans avant l’cre chrétienne, est consi- 
» dérable , tant à cause de l’importance d’un 
» si grand événement , célébré par les deux 
» plus grands poètes de la Grèce et de l’Italie, 
» qu’à cause qu’on peut rapporter à cette 
» date ce qu’il y a de remarquable dans les 
» temps appelés fabuleux ou héroïques : fa- 
» buleux , par les fables dont les histoires de 
» ces temps sont enveloppées j héroïques , à 
» ^cause de ceux que les poètes ont appelés les 
» enfans des dieux et des héros. Leur vie n’est 
» pas éloignée de cette prise , car, du temps 
» de Laomédon , père de Priam , paraissent 
» tous les héros de la toison d’or , Jason , 
» Hercule , Orphée , Castor et Pollux. Du 
)) temps de Priam , on voit les Achille , les 
» Agamemnpn , les Ménélas , les Ulysse , 
» Hector , Sarpédon , fils de Jupiter , Énée , 
î) fils de Vénus , que les Romains reconnais- 
» saient pour leur fondatèur , et tant d’autres 
» dont les familles les plus illustres et des 
» nations entières se faisaient gloire de des- 
» cendre. Cette époque est donc propre à 
)) rassembler ce que les temps fabuleux ont 
» de plus certain et de plus beau. » 

Telles sont les principales époques où vécu- 
rent les héros dont nous allons nous occuper. 
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DES HÉROS. 

Les anciens peignaient souvent les hommes 
illustres comme des géans , ou du moins 
comme des hommes d’une taille extraordi- 
naire. Homère et les autres poëtes leur font 
employer des javelots que la force ordinaire 
de quatre hommes n’aurait pu lancer. 

Nous avons déjà dit que les Egyptiens 
étaient dans Fusage déjuger , après leur mort, 
les rois , les généraux et toutes les personnes 
considérables. On conservait leur mémoire, 
on la respectait-, mais les Grecs furent les 
premiers à leur rendre un culte. C’est aussi 
de leur langue que dérive le mot héros. On 
explique diversement son origine 5 quelques 
anciens font venir ce mot de éros , amour ^ 
pour signifier que les héros étaient les fils des 
dieux et des femmes mortelles , ou des dées- 
ses cldes hommes -, mais saint Augustin, dans 
ses recherches sur Fidolàtrie , prouve que le 
mot héro vient du mot grec héra^ que portait 
Junori. L’un des fils de cette déesse s’appelait 
héro , et son nom fut consacré pour désigner 
les hommes illustres par leur courage et leurs 
hcll es actions. Cette étymologie est la p' US 
généralement adoptée. Ce nom ne fut d’abord 
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donné qu’aux enfans des dieux et des mor- 
tels , mais par la suite il fut accordé «à tous 
les hommes célèbres. 

L’ancienne philosophie enseignait qu’après 

la mort des grands hommes leurs âmes allaient 
habiter le séjour des dieux ^ cette opinion 
donna lieu au culte qu’on leur rendit. 

Le culte des dieux et celui des héros n’é- 
tait point le meme : on offrait des sacrifices 
aux divinités, on faisait des libations en leur 
honneur , et 1 on se bornait pour les héros 
à célébrer leur pompe funèbre , pendant la- 
quelle on chantait leurs exploits les plus bril” 
lans. ^ 

Dans plusieurs temples dédiés à Hercule, 

on lui offrait des sacrifices sous le nom d’Her- 

cule Olympien, et, dans ces. mêmes temples 

on célébrait ses funérailles en sa qualité de 
héros. 

Les Arcadiens , les Messéniens et les Thé- 

bains commençaient par offrir des sacrifices 

aux dieux, ensuite ils invoquaient les héros 

de leurs pays. On croyait généralement que 

ces derniers concouraient avec les dieux à 
punir l’impiété. 

Les héroïnes jouissaient des mêmes hon- 
neurs que les héros j leurs tombeaux n’avaient 
aucune différence. On élevait les uns et les 
autres au milieu de quelque bois , qui dès 
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lors devenait sacré , et se nommait lucus. Il y 
avait des temps marqués pour aller y porter 
des présens et faire des libations. 

Il est très-difficile de fixer ' avec précision 
le temps auquel le eiilte des héros commença. 
Les anciens ne disent rien de positif sur ce 
point. Les savans modernes se réunissent 
pour croire que son origine remonte à Cad- 
miis. Ils observent que ce prince , ayant rap- 
porté dans la Grèce les lois , les usages et les 
mœurs d’Egypte et de Pliénicie, y introduisit 
en meme temps l’usage d’honorer ou de flétri r 
la mémoire; des personnages considérables. 
Les Grecs, naturellement imitateurs, vou- 
lurent de même honorer les funérailles de 
leurs parens par des fêtes , des invocations 


et des offrandes 5 ils leur érigèrent d’abord 
des tombeaux remarquables , sur lesquels ils 
venaient faire des libations aux* jours ainii- 
versaires ; ils y joignirent ensuite des statues 
et des autels , et 1 on vit enfin les tombeaux 


se transformer en temples. 

Tout particulier avait le droit de rendre 
des devoirs à ses ancêtres, et même de leur 
accorder des honneurs, mais souvent leur cé- 
lébrité ne s’étendait pas au delà de la famille ; 
ils en étaient les dieux pénates , et le reste de 
ruinvers ignorait rexistence de ces obscures 
divinités. Mais il n’en était pas de même des 
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grands hommes , à qui des villes , des royau* 
mes et des nations immenses croyaient devoir 
déshonneurs , pour reconnaître leurs services 
et récompenser leurs belles actions. Ils deve- 
naient par des décrets publics les héros pro- 
tecteurs du peuple parmi lequel ils a valent vé- 
cu; souvent d’autres peuples les adoptaient, 
et leur cube avait le meme éclat et la même 
étendue que leur renommée. 

Les particuliers ne pouvaient élever à leurs 
parens que de simples tombeaux en forme 
d autels , et qui n’étaient jamais publics. 

Les monumens élevés aux héros du pays 
ressemblaient aux temples des dieux , et , pour 
leur rendre un hommage encore plus solen- 
nel , on établissait en leur honneur des mys- 
tères, des cérémonies, et des collèges de 
prêtres destinés à leur service. 

Le nombre des héros et des héroïnes étant 
presque infini , il serait impossible de donner 
1 histoire , et même seulement les noms de tous 
ceux auxquels la Grèce et l’Italie avaient accor- 
dé un culte religieux ou de grands honneurs ; 
mais nous aurons soin de faire connaître les 
plus célèbres , et nous observerons , autant 
qu il sera possible , l’ordre des temps. Nous 
allons en conséquence commencer par l’his- 
toire de Persée, dont l’antiquité paraît la plus 

reculée. 



( 


I 
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HISTOIRE DE PERSÉE. 


Persée était du sang de Danaüs , qui fut 
usurpateur ou conquérant du trône de Géla- 
nor, roi d’Argos. Acrise , grand père de 
Persée, n avait quune seule fille, nommée 
Danaé. Ce prince, ayant appris de l’oracle 
qu’il aurait un petit-fils qui lui ravirait la 
couronne et la vie , fit renfermer sa fille dans 
une tour d’airain , et rejeta toute proposition 
de mariage pour elle. Proetus , frère d’Acrise^ 
qui se faisait surnommer Jupiter, comme 
nous l’avons dit à l’article de ce dieu , trouva 
moyen de corrompre la fidélité des gardes de 
la jeune princesse sa nièce -, il pénétra dans 
la tour, et devint l’époux de Danaé. La nais- 
sance de Persee découvrit le mystère . A crise, 

plus effrayé par les menaces de l’oracle , que 
sensible a la tendresse paternelle, fit exposer 
sur la mei- Danaé et son fils dans une mau- 
vaise barque , qui , après avoir vogué lon»- 
lonips au gré des vents , s’arrêta près de l’de 
<le yuiplic , ritne des Cyclades , dans la mer 


Polydectc , roi de cette île , 
Idenient la mère et l’cnfani- 


reçut favora- 

Cà 

il prit même 
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grand soin do rédncation du jcniuî prince; 
mais , dans la siiilc , aimant Danao , cl redou- 
tant la présence du jeune Persée, dont toutes 
les actions annonçaient (pi il serait nn luîros , 
il chercha des pr(*texles pour lYdoigiier. L’uu 
de ceux cpi’il préféra fut d’annoncer son ma- 
riage avec une princesse de la Grèce \ et , 
pour le célébrer avec plus d’éclat, il invita 
tous les pnnees voisins , en les priant d’ap- 
porter avec eux ce que leur pays produisait 
de plus rare; ce fut alors que, pour éloigner 
le jeune Persée , il lui ordonna d’aller cher- 
cher la tète de Méduse , ruiie des Gorgones. 

Tel est le commencement de l’iiistoire de 
Persée ; nous allons donner sa fable , et l’on 
s’apercevra combien l’une et l’autre se res- 
semblent. 

Persée , fils de Jupiter et de Danaé , naquit 
dans une tour d’airain qu’Acrisius , roi d’Ar- 
gos , avait fait construire pour y tenir ren- 
fermée Danaé sa fille. Ce prince espéra , par 
cette précaution , empêcher l’accomplisse - 
ment de l’oracle , qui lui avait prédit que de 
sa fille Danaé naîtrait un fils qui lui ravirait 
la couronne et la vie. Jupiter, métamorphosé 
en pluie d’or , pénétra dans la tour , et bien- 
tôt Persée vit le jour. Les gardes publièrent 
que Jupiter avait trompé leur vigilance ; mais 
Acrise , refusant de croire à la visite du plus 
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gr«md des dieux , fit mourir la nourrice de 
Dauaé , et fît enfermer sa fille et son petit-fils 
dans un coffre c|u’ il fit jeter à la mer. Ce cof- 
fre , poussé par les vagues vers l’une des Cy- 
clades , fut recueilli par Dictys , frère de Po- 
lydecte. Le roi du pays fit le meilleur accueil 
à la mère et au jeune Persée. Il le fit élever 
dans sa cour ^ mais , à mesure que ce héros 
grandissait , il portait ombrage à Polydecte , 
qui l’éloigna de sa cour , et lui fit courir les 
plus grands dangers , en lui ordonnant d’aller 
tuer Méduse et de lui rapporter sa tète. Les 
dieux vinrent au secours de Persée ^ Minerve 
lui prêta son miroir ou plutôt son égide , 
pour lui servir de bouclier; Mercure lui 
piela ses ailes et son cimeterre forgé par 
Vulcain , et Plulon lui prêta son casque. Les 
ailes avaient le pouvoir de le transporter où 
il voulait ; le casque et le miroir laissaient , 
à celui qui les portait , le pouvoir de tout voir 
sans etr(î vu. CjCs secours puissans donnèrent 
à Persée les moyens de surprendre Méduse 
et de lui couper la tête. {Fig. 69.) 

La cruauté d’Acrise ne put le sauver de l’ac- 
complissemènt de l’oracle : Persée lui donna 
la mort de la manière que nous dirons. 

Cette partie de la fable de Persée ressemble 
trop à son histoire pour avoir besoin d’être 
Cixpliquée ; nous observerons seulement que 
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son armure célébrée par les poêles n’était 
qu’une allégorie. Parles ailes de Mercure, 
ils avaient voulu désigner le vaisseau qui con- 
duisit Persée sur les côtes d’Afrique. Le cas- 
que dePluton , qui couvrait sa tète , désignait 
le secret dont il avait besoin pour réussir 
dans son entreprise *,0110 bouclier de Minerve 
était le symbole de la prudence qui lui était 
si nécessaire. 


Nous poursuivrons l’histoire et la fable de 
Persée , en parcourant ce que la mythologie 
nous apprend sur Méduse , les Gorgones et 
Andromède. 


FABLE DE MÉDUSE ET DES GOR- 
GONES. 

Phoucus , dit Hésiode , eut de Céto deux 
filles , Péphrédo et JEnyo , qui vinrent au 
monde avec des cheveux blancs. Il fut aussi 
le père des Gorgones , dont la demeure est à 
l’extrémité du monde , au delà de l’Océan , 
près du séjour de la Nuit. Les noms des Gor- 
gones sont Sthéno , Euryale et Méduse- 
Cette dernière était mortelle , mais Euryale 
et Sthéno ne pouvaient ni mourir ni vieillir. 
Le Dieu de la mer fut sensible aux charmes 
de Médus. Cette tendresse de Neptune ne 
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put la garantir d’une mort funeste : Persée la 
surprit pendant le sommeil , et lui coupa la 
tête. Du sang qui en sortit naquirent le héros 
Chiysaor et le cheval Pégase. 

Chrysaor tirait son nom d’une épée d’or 
qu’il tenait à la main au moment de sa nais- 
sance. Il épousa Callirhoé , fille de l’Océan ^ 
et fut père de Géryon , fameux géant , à trois 
têtes. 

Pégase fut ainsi nommé , parce qu’il était 
né près des sources de l’Océan. A l’instant 
même de sa naissance , il frappa la terre d’un 
coup de pied , et fit jaillir la fontaine Hippo- 
crène , si célèbre parmi les poètes 5 ensuite il 
quitta la terre et vola au séjour des immor- 
tels. Il habite le palais de Jupiter, et trans- 
porte sa foudre et ses éclairs. 

Eschyle , en peignant les filles de Phorcus, 
dit qu un seul œil et une seule dent leur ser- 
vaient tour à tour : cette dent surpassait les 
plus fortes défenses des sangliers , et leurs 
mains étaient d’airain ^ des serpens formaient 
leur chevelure , et leur regard donnait la 
mort. 

Pindare dit que les Gorgones pétrifiaient 
ceux qui les regardaient, et que Persée , vou- 
lant se venger de Polydecle et des hahitans de 
l’île de Sériphe , les changea en pierres , en 
leur présentant la tête de Méduse. Il peint 
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MiiitTve sccojiclant jxMidaiit (|iril atta- 

quait Méduse, et raconte ([ue la déesse , sur- 
prise de la mélodie que formaient les gémis- 
semens des (iorgoiies et les silllemens des ser- 
pens, inventa une iliite (jiii les imitait, et la 
donna aux hommes. 11 ajoute fjue Minerve, 
après avoir dompté lV‘gase , \v. donna à Bellé- 
roplion pour aller combattre la Chimère. Ce 
hé l os, ayant voulu s’élever jus(|u’au ciel , fui 
précipité , et Pégase placé parmi les astres. 

Ovide , dans ses métamorphoses , parle de 
l’extrême beauté de Méduse ^ il dit qu’elle ex- 
cellait surtout par sa chevelure. Neptune, 
épris de ses charmes, lui déclara sa passion 
dans un temple de Minerve. La déesse , ir- 
ritée de cette profanation , changea ses clie- 


veux en serpens , et prêta son secours à Per- 
sée pour la surprendre et la vaincre. Ce prince 
lui coupa la tête pendant qu elle* était ense- 
velie dans le sommeil. Pégase naquit de sou 
sang. Perséele monta, et vola vers la Mauri- 
tanie, ou il se vengea d’Atlas , qui l’avait mal 
reçu , en le changeant en la montagne qui 
porte son nom. De là il se fit transporter dans 
1 Ethiopie, où il délivra Andromède du mons- 
tre qui était prêt à la dévorer. Use servit aussi 
de cette tête de Méduse pour pétrifier Phinée, 
son rival , ainsi que les soldats qui raccom- 
pagnaient ; elle lui servit dans toutes ses ex- 
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péditions, et il finit par la cloiihcr à Minerv e , 
qui la plaça au milieu de sou égide. 

Ovide ajoute à ces fables que Persée , après 
la mort de Méduse , prit son vol par-dessus 
les plaines de la Libye. Les gouttes de sang 
qui coulaient de cette tète se changèrent en 
serpens. Telle est l’origine qu’il donné aux 
reptiles venimeux que l’on rencontre à chaque 
pas dans cette contrée. 




FABLE D’ANDROMÈDE 


Ovide , dans ses Métamorphoses , dit que 
Cassiopée , mère d’Andromède , irrita les Né- 
réides , en prétendant les égaler en beauté. 
Les nymphes étendirent leur courroux sur 
tout le pays. On eut recours à l’oracle d’Am- 
mon. Il répondit que , pour apaiser leur co- 
leie, il fallait exposer Andromède à devenir 
la pioie d un monstre marin. I^a malheureuse 
princesse fut attachée sur un rochei' ^ et le 
monstre était prêt à la dévorer lorsque Persée, 
monté sur Pégase , l’aperçut du haut des airs^ 
vint à son secours , ttia le monstre brisa ses 
chahies et la rendit à ses parens. (FVg. 70.) 
Andromède était promise en mariage à celui 
qui la délivrerait. Persée l’épousa 5 mais , peu- 
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liant les noces , Pliinee , neveu de Cassiopée , 
à qui elle avait été promise avant d’étre déli- 
vrée , se présenta dans la salle du festin avec 
une troupe de gens armés , et commença un 
combat très-sanglant. Persée se voyant dans le 
danger d’ètre accablé par le nombre, et vou- 
lant punir plus sûrement celte làcbe attaque, 
les métamorpliosa en pierres , en leur présen- 
tant la tête de Méduse. Après cette expédi- 
tion, il conduisit son épouse à file de Séri- 
phe, où il délivra Danaé sa mère des pour- 
suites de Polydecte, en le combattant et le 
tuant. 11 vainquit ensuite Proetus , qui avait 
détrôné Acrise, père de Danaé. Ce fut alors 
que l’oracle se vérifia. Le grand-père de Per- 
sée sacliant que ce héros s’approchait d’ A rgos 
en vainqueur, voulut le voir, et vint au-de-r 
vaut de lui jusqu’à Larisse , sur le fleuve Pé- 
née. Il y arriva dans le temps où l’on célébrait 
les jeux de palet, très en usage alors. Persée 
voulut y prouver sa force et son adresse ^ mais 
il lança si malheureusement son palet , qu’il 
atteignit son grand-père Acrise à la tête , et le 
renversa mort. Persée ne pouvant se pardon- 
ner ce meurtre involontaire, ne resta que très- 
peu de temps à A rgos.. Il engagea Mégapen- 
thé , fils de Proetus , à changer son royaume 
contre le sien , et alla bâtir Mycène , qui de- 
vint la capitale de ses nouveaux états. 
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Telle est la fable de Persée j qui se trouve 
continuellement mêlée avec l’iiistoire. 

Ce héros , pendant sa vie , avait favorisé 
les lettres et fait bâtir une académie sur FHé- 
licon. Ces deux motifs , joints à l’éclat de ses 
actions, le firent élever jusqu’au ciel par les 
poëtes -, ils en firent un demi-dieu , et don- 
nèrent à lui et a la famille de sa femme des 
places parmi les constellations , sous les 
noms de Persee , Cassiope , Andromède. Le 
monstre qui devait dévorer Andromède fut 
représenté parle signe de la baleine. 

Pans le récit ^des actions de ce prince, on 
leur ajouta tout le surnaturel que l’on put 
imaginer 5 et , comme il avait fait ses voyages 
et ses conquêtes avec autant de bonheur que 
de sagesse et de rapidité , on publia que les 
dieux lui avaient prête leurs armes , Mercure 
ses ailes et ses talonnicres , pour marquer la 
legerete de ses courses ^ Pluton , son casque , 
symbole de la prudence et de la politique , 
qui lui faisaient garder un secret inviolable -, 
et Pallas son bouclier , pour désigner le bon- 
heur qui le garantissait de tous les périls. 

Ce prince avait un temple dans Athènes. 
On se hornait à l’honbrer comme un héros à 
Argos et dans l’île de Sériphe. 
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EXPLICATION DES FAI5LES<)I]I TIEN- 
NENT A L'HISTOIRE DE PERSÉE. 

Persée , (le retour dans la Grèce , remer- 
cia les dieux de son heureux voyage. Il con- 
sacra la proue de son vaisseau, et la plaça 
dans le temple de Jupiter sur le mont Olympe. 
La proue de ce vaisseau représentait un che- 
val , et le vaisseau se nommait Pégase ^ l’O- 
lympe passait pour être le sc'jour des dieux. 
Les poètes embellirent ces deux circonstan- 
ces , en disant que Pégase ne resta qu’un in- 
stant sur la terre , et dirigea son vol vers le 
séjour des dieux, 

Persée consacra quelques autres parties de 
son vaisseau dans le temple d’Apollon , sur le 
mont Parnasse. Les poètes peignirent ce lein- 
ple comme le séjour ordinaire d’Apollon et 
des Muses. Ils représentèrent le erénie de la 
poésie sous la forme d’un cheval ailé qui 
franchit tous les obstacles ,* et la fontaine Hip- 
pocrène, que Pégase fait jaillir en frappant la 
terre de son pied, désigne que les produc- 
tions du génie ne portent jamais l’empreinte 
servile du travail , mais ressemblent aux flots 
purs et brillans d’une source abondante. 


ê 
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Les savaiis étaient fort partagés sur l’opi- 
nion que l’on devait avoir des Gorgones. 
Diodore prétend qu’ elles étaient des femmes 
guerrières , habitant la Libye , près du lac 
Tritonide. Elles furent souvent en guerre 
avec les Amazones , leurs voisines. Du temps 
de Persée , elles étaient gouvernées par Mé- 
duse , leur reine. Ce héros les combattit , tua 
Ijleur reine*, mais Hercule put seul parvenir à 
<^es détruire entièrement. 

Quelques anciens' peignent les Gorgones 
comme des femmes guerrières d’une grande 
beaute ; 1 admiration que produisait leur vue 
faisait perdre l’idée de' se défendre ; elles 
profitaient de cet avantage pour attaquer leurs 
ennemis et les vaincre. Les poètes peigni- 
rent ce fatal effet de leur beauté , en disant 

que leurs regards changeaient en pierre et 
rendaient immobile. 

Pline le Naturaliste les peint comme des 
leninies sauvages tres-redoutables. « Près du 
» Cap occidental, dit-il , sont les Gorgates , 
w ancienne demeure des Gorgones. Hannon , 

» geneial des Carthaginois , pénétra jusque 
» dans leur pays : il y trouva des femmes 
» dont la course égalait en vitesse celle des 

chevaux , et meme le vol des oiseaux. Tl en 
» prit deux dont le corps était hérissé de 
» crins. Tueurs peaux furent attachées dans le 
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)) temple de Jupiter à Carthage, et y restèrent 

» suspendues jusqu’à la rui ne de cette ville. » 
Pausanias cite un historien dont le rap~ 
port ressemble à celui de Pline. Il eroitque 
Méduse fut une femme sauvage d’une force 
surprenante , et quelle fut vaincue par 
Persée. 

M. Fourmont , ayant recours aux langues 
orientales , trouve dans les noms des troi^ 
Gor gones ceux de trois vaisseaux qui fai* 
saient le commerce sur la cote d’Afrique , , 
où l’on trouvait de l’or, des dents d’éléphant, 
des cornes de divers animaux et des pierres 
précieuses. Ces marchandises étaient ensuite 
apportées dans les ports de la Phénicie. Telle 
est , dit-il , l’explication de la dent , de la 
corne et de 1 œil que les Gorgones se prê- 
taient mutuellement. Ces vaisseaux avaient 
des proues qui représentaient des monstres. 
Persée les rencontra dans ses voyages , les 
combattit et s’en empara ^ le vaisseau qu’il 
montait se nommait Pégase ^ la proue repré- 
sentait un cheval ailé. Aussitôt que. ce prince 
fut de retour dans la Grèce avec dés richesses 

m 

immenses , on célébra son retour , et les poè- 
tes imaginèrent la fable des Gorgones et de 
Méduse. 

Ces explications suffisent pour laisser aper- 
cevoir combien les poêles ont donné car- 
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rière à leur imagination, lorsqu’ils ont voulu 
peindre les grandes actions des lieras qui s’é- 
taient toujours montrés leurs protecteurs et 
leurs amis. 

v%/% %%/% 

BELLÉROPHON ET LA CHIMÈRE. 

V 

Bellérophotî , selon Homère , était fils de 
Glaucus, roi de Gorintlie, et petit-fils de Si- 
syphe. Il se nomma d’abord Hipponoüs ; 
mais , ayant tué son frère ou quelque autre 
personne considérable de Corinthe , qui se 
nommait Beller , on lui donna le nom de Bel- 
lérophon , meurtrier de Beller. Il fut forcé de 
se retirer à Argos , où Proetus le reçut très- 
bien 5 mais uénlée ou Sthénohée ^ femme de 
Proetus-, n ayant pu rendre Bellérophon sen- 
sible à la tendresse qu’elle avait pour lui , 

1 accusa devant son époux d’avoir voulu la 
seduire. Ce prince voulut d^abord le faire 
mourir -, mais , respectant les droits de l’hos- 
pitalité , il 1 envoya chez lobate , roi de Py- 
cie , et père de Sthénobée , en le priant de 
faire mourir Bellérophon , porteur de la let- 
tre. Le héros partit sous la garde des dieux 
protecteurs de l’innocence , et parvint heu- 
reusement en Lycie sur les bords du X anthe. 
lobate le reçut avec joie , et suivant la cou- 
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tiime de CCS temps , il fit célébrer des fêtes 
pendant neuf jours, pour remercier les dieux 
de Tarrivée du jeune prince. Le dixième 
jour, il lut la lettre de Prœtus, et, iic vou- 
Iftut point être lui-mème le meurtrier de Bel- 
léroplion, il l’envoya coinballre un monstre 
épouvantable qui désolait le pays , et que l’on 
nommait la Chimère. (Fig. ; i . ) ('e monstre 
était de race immortelle, il avait la tête d’un 
lion , le corps d’une chèvre et la queue d’un 
dragon. Sa gueule vomissait des tourbillons 
de tlamme et de fumée. Le héros le fit périr 
à coups de flèches. Minerve lui amena le 
cheval Pégase , qu’il monta pour cette expé- 
dition. Après la défaite de la Chimère , et 
plusieurs autres combats dont Bellérophon 
sortit toujours vainqueur , lobate , convaincu 
de son innocence , lui donna en mariage sa 
fille Philonoé , et le déclara successeur de 
son trône. La reine Slhénobée , voyant tous 
■ses crimes inutiles , et ne pouvant plus sou- 
tenir sa honte , s’empoisonna. Après la mort 
de Bellérophon , les poètes le placèï'ent parmi 
les astres. Ils voulurent aussi conserver le 
souvenir de la Chimère , et lui composèrent 
une généalogie 5 ils la disaient fille de Ty- 
phon et d’Echidne. La description qu’ils e» 
font était entièrement allégorique. On trou- 
vait dans la Lycie plusieurs montagnes cou- 
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vertes de grands bois ; les lions et autres ani- 
maux féroces en faisaient leur repaire. Bel- 
léroplion fut cliargé par lobate de rendre ces 
forêts moins dangereuses , en donnant la 
cliasse aux bêtes sauvages : ^îl parvint à les 
détruire , et l’on publia qu’il avait vaincu la 
Cbimère. Le nom de cet animal fabuleux est 

• A # 

devènu général pour tous les monstres créés 
par l’imagination. 

Les poètes ajoutaient que la Chimère vo- 
missait des flammes *, cette image leur servait 
‘ à peindre un volcan placé sur l’une des mon- 
'tagnes. 

Un proverbe appeîaitlettres deBellérophon 
celles qui contenaient quelque chose contre 
celui qui les portait. 

Dans le second volume du Tesoro Bii- 
tannico , on trouve une médaille sur la- 
quelle Bellérophon paraît au milieu des airs, 
monté sur Pégase , et prêt à porter le coup 
mortel à la Chimère. Cette médaille fut sans 
doute gravée d’après la fable du héros, et non 
pas d’après son histoire ; car tout sert à prou- 
ver que Pégase était un vaisseau et non pas un 
cheval. 
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HISTOIRE DU PREMIER MJNOS , DE 
RHADAMANTHE ET DE SARPÉDON. 

Quelqles anciens , et plusieurs modernes 
d’après eux , ont peint Minos tantôt comme 
un législateur plein de sagesse et de justice, 
tantôt comme un tyran cruel. La chronique 
de Paros explique très-bien cette contradic- 
tion, en démontrant que l’on doit compter 
deux Minos. Le premier , fils de Jupiter As- 
terius et d’Europe , eut pour frères Rhada- 
manthe et Sarpédon. Il régna sur Tîle de 
Crète après la mort d’Astérius. , 

Ce prince épousa Ithone , dont il eut pour 
fils Lycaste , qui lui succéda , et une fille 
nommée Acacallis. Minos premier gouverna 
son peuple avec beaucoup de douceur 5 et la 
ville deCrete, peu connue jusqu’alors , de- 
vint tres-celèbre sôus son règne. A l’époque 
onzième , les marbres de Paros font mention 
de deux villes qu’il bâtit : celle àü Apollonie^ 
et celle de Minoia Lictia. 

Les lois établies par ce prince l’ont fait re- 
garder comme l’un des plus grands législa- 
teurs de l’antiquité ; pour leur donner plus 
de force, et les rendre plus sacrées, il feignait 
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que son père Jupiter les lui dictait secrète- 
ment dans un autre de File de Crète dans le- 
quel il se retirait. On doit remarquer que 
presque tous les anciens législateurs ont cm 
nécessaire de donner une origine céleste à 
leurs lois. Zoroastre avait son génie j Numa 
Pompilius sa nymphe Egérie. Pythagore pu- 
blia qu i! était descendu dans le royaume de 
Pluton. Epiménides dit qu’il avait dormi pen- 
dant cinquante ans dans un antre de File de 
Crète , et que pendant son sommeil Jupiter 
lui avait dicté les lois qu’il proposait. Ces 
grands hommes avaient très-bien senti que 
1 autorité d’un seul , et même la puissance 
royale , ne pouvaient suffire lorsqu’il s’agis-’ 
sait d’enchaîner les passions , et d’inspirer 
un respect religieux pour les lois. Cette pré- 
voyance les conduisit sans doute à chercher 
un appui dans le ciel ; mais il est probable 
aussi qu’ils avaient quelque connaissance de 

le vrai Dieu donna 
a Moïse les tables de la loi sur le mont Sinaï - 

la tradition s en était répandue généralement’ 
et tout porte à croire que charnn 

pour modèle le législateur des Hébreux ^ 
Tous les neuf ans Minos allait s’enfermer 
dans 1 antre de Jupiter , pour apprendre de 
nouvelles choses , et former ses lois ou bien 

leur ajouter , suivant que les circonstances 
Tome ii. , 
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rexi^eaieiit, et que rexpériencc le conseillait. 
Par la suite des temps , cette espèce de sanc- 
tuaire fût nommé Xantve lio. Jupiter. 

L’antiquité respectait tellement les lois de 
Mines , que Lycurgue alla s’instruire 6n. 
Crète , et ce fut de ce pays qu’il.rapporta près* 
que toutes les lois qu’il fit adopter aux Lacé- 
démoniens. Joseph trouvait que Minos seul 
pouvait être comparé à Moïse. Cet éloge ne 
peut être suspect lorsqu’il est accordé par un 
historien juif. 

Minos était fils d’une princesse de Phéni- 
cie \ il conserva toujours des relations avec 


ce pays. Ce fut probablement par ce moyen 
qu’il eut connaissance des lois de Moïse , 
et qu’il put les prendre quelquefois pour 
modèles des siennes. Après avoir gouverné 
son peuple avec beaucoup de douceur et de 
sagesse , il mourut dans i’île de Crète *, on 
écrivit sur sa tombe ; Minos , jils de Jupv- 
ter. Par la suite des temps , les Cretois , 
voulant faire croire que cè tombeau était ce- 
lui de Jupiter même , effacèrent lè nom de 
Minos. 

Les poëtes , pour mieux célébrer l’équite 
^^^e ce prince , le peignirent comme le premior 
e des enfers -, Éaque et ïlhadamanthe ju- 
iènt avec lui , mais l’un* et l’autre cédaient 
uprématieàMinos . Ôn le représentait avec 
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un sceptre, pour la désigner , et l’on plaçait 
près de lui Turiie qui conleiiait le sort des 
humains. 

f 

Les marbres d’Arundel ou de Paros placent 
l’époque du règne de ce prince au même 

temps que celui du roi d’Athènes Pandion 
premier. 

Rhadamanthe , frère de Minos était re- 
gardé comme l’homme le plus sage , le plus 
modeste et le plus sobre de son temps. Sa rare 
prudence et ses vertus le firent souvent con- 
sulter par son frère , lorsqu’il composa ses 
lois et voulut les faire exécuter. Minos l’en- 
voya les porter dans les îles de l’Archipel. 
Rhadamanthe conquit plusieurs îles voisines, 
par la seule puissance de sa persuasion et 
e sa sagesse. Son amour de la justice inspira 

aux poëtes de le placer parmi les juges des 
enfers. 


Sarpédon , frère de Minos et de Rhada- 
mant e , voulut disputer la couronne de 
Lrete -, il fut vaincu et forcé de se retirer dans 
la Cane, ou il bâtit la ville de Milet. Ensuite 
il pénétra plus avant dans FAsie , et vint ai, 
pays des Myliades , qui , peu de ^mpllpr^^^ 
se nomma Lyme du nom de LycuJ^, fiE de 
Pandion et frere d’Egée , qui s’y retira. 

Il ne faut pas confondre ce Sarpédon avec 
relui dont parle Homère , qui régna dans la 
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Lycie un siècle après le premier, et conduisit 
au siège de Troie les Lyciens , habitans des 
bords du Xaiithe. 


%f% %/W> %^Vt> 


HISTOIRE DE MINOS SECOND ? AYEN- 
TDRES Du MINOTAURE , ET COM- 
MENCEMENS DE THÉSÉE. 


Après la mort de Minos premier , Lycaste 
son fils lui succéda. Son règne n’eut rien de 
remarquable. Minos second , son fils , le fit 
bientôt oublier , et se rendit très-célèbre par 
sa puissance et ses conquêtes.. Jamais , avant 
lui , on n’avait vu de flottes aussi nombreu- 
ses ^ elles servirent à le rendre maître de 
toutes les îles voisines de son royaume, fis 
prince , parvenu au plus haut point de la 
gloire , vit détruire son repos et son bonheur 
.par 1 aventure que nous allons raconter. 

La célébration des Panathénées attirait toU' 
jours a Athènes les personnes les plus consh 
dérables de la Grèce. Minos voulut y envoyer 
son lîls Andi'ogéc. Ce jeune prince remporta 
tous h*s prix , et s acquit l’estime et l’admira' 
lion gthiçrales. Les fils de Pallas , frère d‘F' 
, roi d Athènes , se lièrent avec lui d 
h» plus tendre amitié. Cette union dcvii'* 
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suspecte au roi d’Athènes j Thésée , son fils 
etThéritier de son trône, n’était point en- 
core reconnu. L’amitié d’Androgée pour les 
Pallantides inspira une sorte de terreur à 
Egée ; il craignit de voir Minos , persuadé 
par les fils de Pallas , employer ses forces 
pour le détrôner. Aoulant se débarrasser de 
tant de soins et de crainte , Égée fît assas- 
siner Androgée lorsqu’il était sur les con- 
fins de 1 Attique, et retournait chez son père. 
Ce crime ne resta point impuni ^ Minos 
prépara ses flottes , et fondit sur l’Attique 

avant que 1 on fut en état de lui opposer des 
forces. 

Nisa , ville voisine d Athènes , qui tenait 

n nom de Nisus , frère d’Égée , fut la pre- 
mière a sentir la puissance des armes de Mi- 
nos-, cependant elle aurait pu résister loug- 
temps sans la trahison de Scylla , fille de Ni- 
sus. Elle aperçut Minos du haut des tours de 
la ville , et conçut pour lui une folle passion . 
Inslrinte des secrets de son père et de toutes 
ses résolutions , elle les fit connaître à Minos • 
elle trouva même le moyen de lui faire re- 
mettre les clefs de k ville , qr,>elle avait 
dciobees pendant la nuit. Le roi de Crète 
profita de cette abominable trahison 5 il s’em- 
para de la ville -, mais plein d’horreur pour 

qui favait commise , il refusa de la ‘ 


son 


voir 


) 
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Le désespoir et la honte d’un crime affreux 
et inutile portèrent Scyllâ à se précipiter dans 
la mer. 

Les Grecs, îionteux de s’être laissés sur- 
prendre , voulurent cacher la cause de leur 
défaite , en publiant ^ue le sort de Nisa tenait 
à un cheveu fatal que portait Nisus. Ils di- 
rent que Scylla l’ayant coupé par surprise, et 
envoyé à Minos , leur ville était tombée en 
son pouvoir» Les poëtes ajoutèrent à cette fa- 
ble que Scylla avait été changée en alouette , 
son père Nisus en épervier , et qu’on le voit 
occupé sans cesse à poursuivre sa fille , pour 
la punir de son crime. 

Mégareus n’ayant pu arriver assez promp- 
tement pour secourir la ville de Nisa , la fit 
rebâtir après la retraite dé Minos. La beauté 
des murailles qu’il fit construire donna lieu 
de publier qu elles étaient l’ouvrage d’Apol- 
lon , et cette ville porta depuis le nom de 
Mégarc. 

La destruction de Nisa ne suffit point a la 
vengeance de Minos 5 il alla mettre le siège de- 
vant la ville d’Athènes. Le ciel lui-même ser- 
vait sa colere. Une sécheresse extraordinaire 
désolait toute la Cjrèce. L’oracle consulte ré- 
pondit que le seul Éacus pourrait apaiser 
dieux par ses prières. Une partie de la (irèee 

ni soulagée , niais le ciel fut d’airain pour 


b 3 
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Atlièiiesetle reste derAltique. Les Athéniens 
eflrayés devinrent cruels, et, sur la foi d’un 
oracie oui commandait de sacrifier quelques 
étrangers , ils violèrent les driiits sacres de 
riiospitalité , en immolant les filles du Lacé- 
démonien Hyacinthe^ qui depuis peu de temps 
s’était fixé dans leur ville. Ce barbare sacri- 
fice n’adoucit point leur sort : on consulta de 
nouveau l’oracle *, il répondit qu’il fallait don- 
ner à Minos une entière satisfaction. Des am- 
bassadeurs, en état de supplians furent envoyés 
pour implorer la clémence du vainqueur ; il 
accorda la paix , mais à la condition que tous 
les sept ans on lui enverrait en tribut sept jeu- 
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décidait quelles devaient être les victimes. 
1 epuis ce temps les Athéniens , honteux de 
eui défaite et d un tribut si déshonorant 

s efforcèrent de rendre odieuse la mémoire de 

mos second , en publiant une fable, qui de- 
vint extrêmement célèbre. Suivant cette fable, 
e roi c c rele enfermait ses prisonniers dans 
le lameux labyrintbe construit par ' DédaL 
et là ils devenaient la proie du Minotanre ’ 
monstre moitié homme et moitié taureau en- 
lamé par Pasipliaé , femme de Minos.’ Ce 
nmustre n’eut jamais d’existence. L’histoire 
nous apprend que Minos inslitua des jeux fu- 
nèbres en riioimeurdeson fils Aiidrosée. Les 
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Athéniens prisonniers devenaient la récom-^ 
pense de celui qui remportait le prix de ces 
jeux. Taurus, homme cruel et superLe, fut 
le premier vainqueur ; il traita très - dure- 
ment ses nouveaux esclaves 5 son nom et ses 
mauvais traitemens servirent à. le faire 
peindre de la. manière que nous venons de 
dire. 


L’honneur de délivrer les Athéniens de ce 

N 

tribut honteux était réservé à Thésée. Ce jeune 
prince aspirait à marcher sur les traces d’Hei- 
cule. Il obtint d’Égée , sonpère , la permission 
de partir avec les prisonniers, sans y avoir été 
contraint par le sort. Pendant c|ue l’on pré- 
parait le' vaîsséaîï qui Iwit anspoiter 

en Crète , grand nombre de sacrifices furent 
offerts aux dieux pour se les rendre favorables. 

Thésée , parvenu au port de Phalère , fit 1^ 
voeu solennel d’envoyer tous les ans à Delphes 
offrir un sacrifice en l’honneur d’Apollon , 
l’oracle qu’il consulta lui répondit que Vainoui 
serait son guide. Après les cérémonies , le vent 
devintboii-, Thésée fit tendre les voiles, et vint 
aborder en Crète. Sa beauté , sa jeunesse, son 
maintien héroïque , frappèrent les regîU’ds 
d Ariadne , fille de Minos : elle ne vonlnt 
point le laisser périr ; elle lui fit donner nn 
peloton de fil, pour 1 aider à se relrou'*' 
dans les détours du labyrinthe. Tlu'sée. p- 
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venu jusqu au Minotaiire , le combattit, et eu 
triompha. { Fig. 7^. ) 

Nous allons à présent dégager Fliistoire des 
orriemens de la fable. 


Quelques auteurs prétendent que Thésée ne 
combattit point dans le labyrinthe, mais dans 
la place publique où se célébraient les jeux 
funèbres d’Androgée. La présence d’Ariadne, 
disent-ils, anima le courage du héros ; il vain- 
quit T aurus , et cette victoire plut à Minos 
lui-même , parce que l’insolence et l’ambî- 

tion de Taurus commençaient à lui porter 
ombrage. 

D’autres historiens , plus graves et plus 
d accord avec les circonstances racontées par 
la fable , disent qu’Ariadne, éprise de Thésée, 
lui fournit des armes pour combattre Taurus, 
et lui donna le plan du labyrinthe , après l’a- 
voir obtenu de Dedale. Thésée s’en servit 
pour échapper après sa victoire -, Ariadne le 

suivit , et tous les deux arrivèrent heureusê- 
ment à File de Naxe. 


Une seconde fable des Grecs dit que Thésée 
abandonna sa libératrice , mais que Bacchus 
étant arrivé près d’elle pendant qu’elle se 
livrait cà sa douleur, lui fit facilement oublier 
celui quelle croyait coupable à la fois d’in- 
gratitude et d’infidélité. 

L’hisloire contredit cette fable , et rapporte 
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qu Onams , prêtre , ou plutôt confident de 
Bacclius , enleva cette princesse dans File de 
Naxe. Il la conduisit à Bacclius , qui parvint 
à se faire pardonner cette violence , et devint 
Fêpoux d’Ariadne. Les poëtes ont placé parmi 
les astres la couronne dont Bacchus lui fit 


présent. 

L’iiistoire, poursuivant son récit, rapporte 
que de Naxe Tliésée se rendit à File de Délos , 
où il consacra une statue de la main de Dédale, 


qui lui avait été donnée par Ariadne , et lui 
rappelait trop douloureusement le souvenir de 
celte princesse. Il institua dans cette île une 
danse qué'Foiï nommait la Grue^ dans laquelle 


on imitait les détours du labyrinthe. 

Thésée , toujours occupé d’Ariadne , et ne 
pouvant se consoler de son enlèvement, oublia 
la promesse qu’il avait faite à son père Egée 
a l’instant de son départ. Le vaisseau des pri- 
sonniers avait des voiles noires, et Thésée 
avait promis de faire tendre unpa.villon blanc 
s’il revenait vainqueur. Le vaisseau reparut 
à la vue d’Athènes sans avoir ce signal \ h 
malheureux Égée, à l’aspect des voiles noires, 
se précipita dans la mer, et périt dans les flots. 
Depuis ce temps, la mer d’Athènes se nomma 


la mer I.gée. On consacra le souvenir de cc 
laJal éxénement en bâtissant sur le liord de 
' t;Uc mer une cha])clle dans laquelle I on vo}ait 
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une victoire sans ailes , pour marquer que 



tri oni plie de Thésee avait été connu trop tard. 

Thésée, de retour à Athènes , rendit les der- 
niers devoirs à son père : il institua des fêtes 
dont les frais étaient payés par les familles 
des prisonniers qu’il avait délivrés. Il fit frap- 
per une médaille sur laquelle on voyait un 
taureau -, mais rien ne rendit si célèbre le sou- 
venir de cette victoire , que le soin avec lequel 
on exécuta toujours , par la suite , le voeu fait 
par Thésée au dieu Apollon. Tous les ans 
on envoyait à Délos des ambassadeurs cou- 
ronnés de brancbes d’olivier, Cette ambas- 
sade se nommait Theoria , ou \^isite au dieu. 
On employait pour ce voyage le même vais- 
seau qui avait porté Thésée y et l’on eut leî- 
lenieiit soin de le conserver , et de renouveler 
les pièces qui manquaient, qu’il existait encore 
près de mille ans après la mort de Thésée. 

Depuis l’instant où le grand-prêtre avait 
purifie ce vaisseau jusqu’à celui de son retour, 

on ne faisait mourir aucun prisonnier dans 
l’Altique. 


Après la fuite de Thésée , Minos voulut 
puiiJi Dcdale davmii favorise ce prince ^ il Ic’ 
lit enfermer avec son fils Icare dans le labv- 
rinthe que cet liabile liommc avait lui-même 
«oiisliuit. Celui-ci en démêla facilement les 
‘léiours ^ Pasiphaé, femme de Minos, lui en fit 
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ouvrir les portes , et lui procura un vaisseaa 
auquel il attacha des voiles dont l’usage était 
encore inconnu aux Cretois. Un vent favo- 
rable lui fit devancer la galère de Minos , qui 
se mit à sa poursuite avec un grand nombre 
d’excellens rameurs. Dédale , échappé à son 
puissant ennemi , vint aborder dans une île 
éloignée de la terre ferme : là , son fils Icare 
voulut descendre avec trop de précipitation/ 
il tomba dans la mer , et se noya. Les poëtes, 
pour célébrer cette fuite , publièrent que Dé- 
dale s’était formé des ailes , et peignirent la 
mort d’Icare en disant que , malgré les con- 
seils de son père, il avait voulu s’élever auprès 
du soleil*, mais que la chaleur fondit la ciie 
qui servait à tenir ses ailes. La mer dans la- 
quelle il se noya se nomme , depuis ce temps , 
la mer Icarienne. 

Dédale , étant parvenu en Sicile , trouva 
enfin auprès de Cocalus un asile cpii lui avait 
été refusé par plusieurs autres princes, parce 
que tous redoutaient la puissance de Minos. 
Ce prince le poursuivit en effet jusque dans la 
Sicile , et somma Cocalus de lui rendre son 


prisonnier. Cocalus , ne voulant point violer 
les droits de l’hospitalité envers Dédale , et 
prévoyant d’ailleurs qu’il pourrait tirer un 
grand parti du génie de cet habile homme, fit 

proposer à Minos de venir traiter cotte affaire 
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• à Famiable. Ce prince imprudent accepta la 
proposition. Cocalus le reçut avec les plus 
grandslionneurs, mais ces honneurs cachaient 
un piège horrible : il le pria d’entrer dans 
un bain , et le fit étouffer. Cocalus aficcta de 
montrer les plus grands regrets de la mort de 
Minos , il rendit son corps à ses soldats , crui 
le. firent enterrer secrètement. Pour mieux 
cacher sa sépulture, ils bâtirent par-dessus 
un temple à Vénus qui devînt très-célèbre 
par la suite. Quelques siècles après , on dé- 
couvrit ce tombeau en bâtissant la ville d’A- 
grigente • on recueillit lei cendres de ce 
prince, et on les renvoya dans File de Crète. 

Ainsi mourut Minos second, qui aurait joui 
de la réputation d un des plus grands princes 
de son temps , sans la haine des poètes tra- 
giques qui cherchèrent toujours à rendre sa 
mémoire odieuse. 


Pour distinguer les deux Minos, que l’on 
a souvent confondus ensemble , il faut re- 
marquer que le premier était fils de Jupiter 
y tenus et d Europe. Le second était fils 


de Lycaste et d Ida , fille de Coribas. Le pre- 
mier av.nt deux frères , Rhadamanthe et Sar- 

pedon. Le second n en avaitpoint. Le premier 

Ü eut que ^ux enfans , Lycaste et A^acallis. 
Le secondfutpèred’Androgée, deGlaucus, de 

Ueucahon, de Moins, d’Ariadue et de Phèdre. 
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Le premier fut un prince pacifique, aimant ]^ 
justice et la retraite. Le second aima la guerre, 
fit des conquêtes, et ses malheurs domestiques 
ne lui laissèrent pas un instant de repos. 

Après la mort de Minos second, Deucalion 
monta sur le trône , et son fils Idoménée lui 
succéda. Ce dernier se distingua beaucoup au 
siège de Troie ^ mais à son retour, il fut 
forcé de quitter son royaume pour se retirer 
en Italie , où il fonda la ville de Tarente. 

L illustre auteur deTélémaque a traité celte 
partie de l’histoire d’Idoménée de manière à 
l’immortaliser. ^ 


/ 


HISTOIRE DE PHEDRE ET 


D’HIPPOLYTE. 


Après la mort de Minos second, Deucalion, 
son fils , monta sur le trône de Crète. Thésée 
lui envoya demander en mariage Phèdre. sa 

sœur. Elle lui fut accordée'; mais le sang oc 
Minos devait être fatal au repos de Thésée. 


9 


LiGtle princesse ^ en arrivant à Athèn 
aperçut le jeune Hippolyte, fils de Thésée et 
de 1 amazone Antiope ; cette vue suffit poni 

alhinier dans son cœur lapins coupable cl la 
phis liinoste passion. Elle feignit de vouloir 
apaiser V énns, Viniplacahleeunemiedcsa nia' 
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son ; elle lui fit bâtir un temple sur une monta- 
gne, et tous les jours elle allait lui offrir quel- 
ques nouveaux sacrifices ^ mais un autre motif 
rendait seul ses prières aussi fréquentes. Du 
haut de cette montagne , elle voyait Hippolyte 
dans la plaine déployer sa force, son adresse et 
sa grâce en se livrant à ses exercices. Elle donna 
elle-même à ce temple le nom d’ HippolYtion 
et , par la suite , on le nomma temple de J^é- 
nus spéculatrice. L’indifférence et les mépris 
d’Hippolyte lui firent désirer la mort : la honte 
et le désespoir d’une déclaration inutile la fi- 
rent résoudre a se la donner 5 et, ne voulant 
point mourir sans vengeance, elle laissa un 
billet calomniateur dans lequel le fils de Thé- 
sée était peint comme le plus coupable des 
liommcs , et la seule cause de sa mort. Thé- 
sée, pénétré d’horreur à la vue- de cet écrit , 
envoya sur-le-champ chercher Hippolyte , 
pour le punir de l’attentat dont Phèdre f ac- 


cusait. Le jeune prince accourut aux ordres 
de son père avec toute la sécurité de rinno- 
eence; mais ses chevaux, pressés par l’ai- 
guillon, remportèrent au travers des rochers • 
l’essieu du char se rompit, les pieds du jeu!’ 

héros s embarrassèrent dans les rênes et il. 
perdit la vie. 


sa 


Quelques auteurs racontent différeminent 
mort. Ils disent que ce prince arriva. près- 
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de son père, et qu’il ne périt qu’en s’éloignaiii; 
de Trézène , dont Thésée l’avait banni en le 
eliargeant de malédictions. Le malheureux 
Hîppolyte , douloureusement occupé de Tin- 
juste colère de son père y ne -songea plus à 
gouverner ses chevaux r ils l’entraînèrent 
dans un précipice , ou il périt. 

Cette histoire a produit plusieurs chefs- 
d’œuvre , à la tête desquels on doit placer la 
belle tragédie de Racine. Les poètes s’empa- 
rèrent de cette histoire ; ils feignirent que 
Thésée implora le secours de Neptune et ré- 
clama l’accomplissement de la promesse faite 
par ce dieu d’exaucer son premier vœu. Ce 
père trop crédule et désespéré , ne voulant 
point tremper ses mains dans le sang de son 
fils , l’abandonna au courroux de Neptiiue. 
Ce dieu fit sortir des abîmes de la mer un 
monstre horrible 5 sa vue effraya tellement 

les chevaux d’Hippolyle, qu’ils l’entraînèrent 

sur les rochers , et causèrent sa mort de la 
maniéré dont nous l’avons dit plus haut. 

Thesee reconnut enfin, mais trop tarcC 
1 innocence de son fils ^ et la fable ajoute 
qu Esculape, dieu de la médecine, l’avait l’CS' 
suscite. Les Athéniens , témoins de la nioit 
du jeune prince , ont toujours rejeté cette 
f«d>le. Par la suite des temps , Hippolyte fnt 
adore comme un dieu dans Trézène. Hi^ 
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mède lui fit élever un temple , et lui rendit 
les lionneurs divins. Les Trézéniens assu- 
rèrent qu’il n’était pas mort, et qu’il avait 
été placé dans le ciel parmi les constellations, 
comme conducteurs du chariot. 

Du temps de Numa Pompilius, il parut un 
faux Hippolyte , qui habitait la forêt d’.Ari- 
cie.Il se faisait nommer Kirbiiis , deux fois 
homme , et publiait qu Esculape l’avait res- 
suscité. Il paraît que ce fut ce faux Hippolyte 
qui donna lieu à la fable de Jupiter fou- 
droyant Esculape pour avoir osé ressusciter 
un mortel. Cette fable n’était point connue 
par les Athéniens , et ne s’accorde nullement 

avec 1 opinion des Trézéniens sur le véritable 
Hippolyte. 


HISTOIRE DE DÉDALE ; LABYRINTHE 

DE CRÈTE. 

Dédale, arrière-petit-fils d’Érecbtbée, roi 
d Athènes , fut 1 ouvrier le plus savant et le 
plus célèbre de la Grèce. Habile architecte , 
ingénieux sculpteur, il inventa la coignée ’ 
le niveau et la tarière. On lui accorde aussi 
la gloire d’avoir , le premier , ùùt usage des 
voiles-, mais rien ne le rendit plus célèbre 
que la perfection qu’il sut donner à la seul- 
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ptiire. On disait ses statues animées, et Ton pif. 
blia qu’elles marchaient. Cette fable est fondée 
sur le peu de progrès que les Grecs avaient fait 
dans la sculpture avant Dédale. Leurs statues,, 
extrêmement grossières , étaient sans yeux, 
sans bras et sans jambes. On voit encore de 
ces masses informes dans les cabinets des 
curieux. Dédale , en faisant ses statues , prit 
le corps humain pour modèle, et suivit exac- 
tement ses proportions. Il forma des yeux, 
parvint jusqu’à la ressemblance , joignit des 
bras au corps , et les jambes parurent sé- 
parées comme celles d’im homme qui mar- 
che. Par la suite des temps , sa célébrité 
s’accrut par ses malheurs plus encore que 
par ses ouvrages. Toute la Grèce redoutait 
Miiios • elle s’étonna de voir un homme. seul 
échapper à sa colère , et braver sa puissance 
eh n employant que les ressources de sou 
génie. Malheureusement pour cet ingénieux 
artiste , il ne sut point triompher de la jalou' 
sie^ elle le rendit criminel, et vint ternir sa 
gloire. Il s’était plu à former Talus, l’un de 
ses neveux. L’élève se montra bientôt l’égal 
de son maure. Il inventa la roue dont î-e 
servent les potiers de terre. Ayant un jour 
rencontré une mâchoire de serpent avec de*' 
dents tres-aigiiës , il s’en servit pour coupci 
nu morceau de bois , et de là il imagina la 
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scie , instrument si simple et cependant si. 
utile. Dédale était trop prévoyant pour ne 
pas sentir que de pareilles inventions étaient 
de véritables bienfaits pour les hommes , et 
qu’elles rendaient leurs auteurs immortels 5 
il craignit d’être surpassé par Talus , et le 
fit mourir secrètement. On le surprit au 
moment où il recouvrait une fosse. Interrogé 
sur cette occupation extraordinaire , il ré~ 
pondit qu’il venait d’enterrer un serpent. La 
réponse parut suspecte *, le crime fut décou- 
vert; et l’Aréopage, après avoir prononcé sa 
sentence de mort , changea la peine en un 
bannissement perpétuel. Ge meurtre Fayant 
rendu généralement odieux dans Athènes 
Dédale se réfugia dans la Crète , où Minos 
reçut avec empressement cet artiste étonnant. 
Ce fut pendant son séjaur dans cette île qu’il 

bâtit son fameux labyrinthe près de la ville de 
Gnosse. 

Pline assure que Dédale avait voyagé dans 
1 Lgypte, et qu il avait pris le modèle de son 
labyrinthe en voyant celui situé près de 
riièbes , 1 une des merveilles du monde : 
mais il est certain qu’il n’imita que les dé- 
tours et les chambres des allées, c’est-à-dire, 
la centième partie du labyrinthe égyptien. 
Du temps de Pline , celui de Crète n’existait 
déjà plus , et l’on voit encore aujourd’lmi 
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les immenses et superbes • vestiges de celui 
d’Egypte , quoiqu’il fut fort antérieur à l’au- 


tre. H pa^ît que le labyrinthe de Crète n’é- 
tait qu’une vaste prison dans laquelle on en- 
fermait les prisonniers. Quelques auteurs le 
peignent seulement comme une carrière d’où 
l’on avait tiré les pierres employées à bâtir 
les principales villes de Crète. 

Quoi qu’il en soit , Dédale , forcé de fuir 
Minos , se réfugia dans la Sicile , où proba- 
blement il passa le reste, de ses jours. On 
ignore le temps et le genre de sa mort. Pour 
témoigner sa reconnaissance à Cocalus , il fit 
creuser un canal où se jetait le fleuve Alabas, 
que l’on nomme aujourd’hui Cantera. Il con- 
struisit sur un rocher , près de la ville d’A- 


giugente, une forte citadelle, dont les ave- 
nues étaient si difficiles, que très -peu 
d’hommes suffisaient pour la défendre. Co- 
calus en fit sa demeure. Les ouvrages de Dé- 
dale furent sans nombre ; mais , par la suite 
des temps, sa grande réputation lui fit attri- 
buer tous ceux qui avaient quelque perfec- 
tion. 

La fable publia , au sujet de Talus , (]ue 
Dedale , son oncle , l’avait précipité du baut 
de la citadelle de Minerve , mais que ccUe 
decsse , protectrice des arts , l’avait cbauge 


en perdrix. 
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Parmi les disciples de Dédale, le plus ha- 
bile fut Eudocus : il fut en meme temps le 
plus fidèle à la reconnaissance *, jamais il ne 
voulut abandonner son maître pendant ses 

malheurs : il est aussi le seul dont le nom a 

^ / 

passé à la postérité. 


■%%/% %/%/% %\% %,%/% 

MÉLANGES HISTORIQUES SUR 

THÉSÉE. 

V 

• ' > 

Thésée passait pour être fils de Neptune 
et d’Ethra ^ mais il devait le jour à Ëgée , roi 
d’Athènes, gui descendait directement du 
grand Érecthée , roi de FAttique et de plu- 
sieurs autres pays. Thésée, par sa mère, était 
petit-fils de Pélpps, roi du Péloponèse , l’un 
des pluspuissans princes de son temps. Parmi 
les enfans de Pélops , Piithée , l’uii d’eux , 
fonda la ville de Trézènej sa fille , Éthra , de- 
vintl époused Égée. Ce prince, ayantété forcé 
de s éloigner d’elle, eut soin, avant de la 
quitter , de cacher une epee sous un quartier 
dérocher. Il ordonna A Éthra, si elle avait 
un fils , de ne l’envoyer auprès de lui que 
lorsque l’enfant serait assez fort pour soulever 
cette pierre et s’emparer de l’épée j il lui pro- 
mit de le reconnaître pour son fils aussitôt 
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qu’il lui rapporterait ce témoignage de sa 
naissance. Thésée , dès ses premières années , 
fit prévoir qu’il serait un héros. Hercule 
étant venu voir Pitthée , quitta sa peau de 
lion pour se mettre à table. Plusieurs enfans 
s’effrayèrent en voyant la dépouille de cet 
animal terrible ^ mais Thésée , âgé seulement 
de sept ans^, saisit la hache que tenait un es- 
clave , et s’avança croyant combattre l’animal. 
Éthra, souvent témoin du courage de son 
fils , lui découvrit enfin le secret de sa nais- 
sance ^ il partit deTrézène pour aller se faire 
reconnaître par son père Egée. Dans sa 
route , il purgea les chemins de plusieurs 
scélérats , et des animaux féroces qu il 
rencontrer. Son premier exploit fut sonconi* 
bat contre Périphétès , qui se tenait en em* 
buscade dans les environs d’Épidaure , ^ 
assommait les passans avec une massue 
cuivre. Thésée lui donna la mort , et coiiser'!* 
toujours cette massue comme la marque 
sa première victoire. En arrivant à Athènes, 
trouva la maison d’Égée remplie de troubh^' 
Les poètes ont rapporté dans leurs fabl^‘ 
que Médée s’y était réfugiée , et qu elle 
lormé le projet d’épouser Égée. Ils disent 
Medée , à (jui sa science dans la magie fais^’^ 
tout pénétrer, distiiii^ua facilement le jciui*’ 

obstael' 


il 


riié 


‘SOC ] oll»‘ lo regarda romme un 
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â ses desseins-, et, sachant que le roi ne le 
connaissait pas encore pour son fils , elle lui 
inspira des soupçons , et lui persuada de le 
faire empoisonner dans un festin. La .coupe 
fatale fut préparée ; Thésée s’en approcha ; 
mais , avant de la saisir , il tira son épée , et 
la fit briller aux yeux du roi. Dans l’instant 
meme Egée reconnut Thésée , renversa la 
coupe , et déclara publiquement qu’il était son 
fils , et qu il lui destinait la fcouronne. 


Pallas , fils de Pandion , avait des préten- 
tions a ce trône ^ il regardait Égée lui-même 
comme étranger au sang royal des Érechthi- 
des. Il prit les armes pour s’emparer du 
royaume ; mais Thésée sut défendre son père 
et sa couronne. Pallas fut vaincu , mis à mort, 
et ses pai tisans périrent avec lui. Après cette 
victoire , le héros alla combattre le taureau 
de Marathon , quil prit vivant et qu’ensuite 
il sacrifia. Ce fut peu de temps après qu’il 
alla délivrer sa patrie du tribut honteux que 
Minos second en avait exigé. Ce récit 
des poètes est un mélange de fable et d’his- 
toire. Nous verrons , à Thistoire de Médée , 
que cette femme trop fameuse ne put point 
se trouver à la cour d’Egée dans le temps 
qu’il reconnut son fils , et que les poètes lui 
ont attribué des crimes dont elle était in- 


nocente. 
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Thésée fut le compagnon des Argonautes 
dans la concjuete de la Toison d oi . Il 
celui d.’ Hercule dans la guerre des Amazones. 
Il était avec Pirithoüs , lors du combat des 
Centaures^ contre les Lapithes , et il accom- 
pagna Méléagre à la chasse du sanglier de 
Calydon. Ce héros extermina deux tyrans de 
Sicile, très-fameux par leurs crimes et leur 
barbarie. Le premier, nommé Phalaris, fai- 
sait enfermer des hommes vivans dans un 
taureau d’airain; on les brûlait à petit feu, 
et leurs cris de douleur ressemblaient aux 
mugisseniens d’un taureau. Pérille , inven- 
teur de cette horrible machine , fut le premier 
à qui Phalaris en fit faire l’essai. Le second 
tyran , nommé Procrustè , faisait attacher les 
étrangers sur un lit de fer , et on coupait a 
ces déplorables victimes la partie de leur 
corps qui excédait la longueur du lit. 

Pirithoüs, roi des Lapithes , peuple de h 
Thcssalie , devint le meilleur ami de Thesee. 
Ce prince , ayant entendu vanter les exploits 
du fils d’Égée , voulut le connaître et s es 
sayer contre lui ; mais ces deux héros , âpre» 
s’être connus , ne voulurent point se battre ? 
et se jurèrent une éternelle amitié. Quelque 
temps après, Pirithoüs épousa Déidainie, q|*^ 
Von nommait aussi Hippodamie. Thésée îut 
ité aux noces ainsi que les Centaures, fies 


HIV 
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derniers , dans la clialeur du vîii , voulurent 
enlever la femme de Piritlioüs, et tuèrent 
plusieurs Lapithes qui s’opposaient à leur 
attentat. Tliésée vengea bientôt son ami , eu 
faisant périr presque tous les Centaures. Cé- 
née , un des plus fameux Lapitlies , ayant 
été écrasé sous un amas d’arbres , on publia 
qu’il avait été changé en oiseau. 

Les Centaures étment des peuples de la 
Thessalie, qui les premiers trouvèrent l’art 
de dompter les chevaux , et de les employer 
à l’attaque de leurs ennemis. Cette manière 
de combattre surprit tellèment , que l’on con- 
fondit, dans le premier moment , les hommes 
et les chevaux : on les peignit comme moitié 
hommes et moitié chevaux. On leur donna le 
nom à' hippocentaures , du mot hippos ^ chenal. 

Nous parlerons des Centaures dans l’histoire 
d’Hercule. 

» 

La plus tendre amitié unissait Pirithoüs et 
Thésée -, ils entreprirent ensemble plusieurs 
aventures, dont quel qvies-unes leur réussirent. 
La belle Hélène , fdle de Tyndare , était cé- 
lèbre dans toute la Grèce , quoiqu’elle fût en- 
core fort jeune. Pirithoüs et Thésée se 
réunirent pour l’enlever.. Ils allèrent à Sparte 
et, leur projet ayant réussi, Hélène fut tirée 
au sort ; elle échût à Thésée. Pour dédom- 
mager son ami Pirithoüs, Thésée lui promit 
Tome ii. /■ 
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de raccompagner en Epire , et de le seconder 
dans le projet d’enlever Proserpine , femme 
d’Aïdonée. Cette seconde entreprise leur de- 
vint fatale. Piritlioüs y fut tué et dévoré par 
les chiens d’Aïdonée \ Thésée fut fait prison- 
nier , et ne recouvra sa liberté qu’à la prière 
d’Hercule , qui parvint à l’obtenir d’Aïdonée. 
Cette prison de Thésée était dans l’île de 
Cichyros , où l’on trouve le marais y^chérusin 
et les fleuves Achéron et Cocjte, Les poëtes 
publièrent qu’il était descendu dans les en- 
fers pour enlever Proserpine ; qu’il y avait 
été enchaîné par Pluton, et qu’il n’avait 
pu obtenir sa liberté qu’à la^^ prière d’Her- 
cule. 

Thésée épousa plusieurs femmes. La pre- 
mière fut Aniiope ou Hippolj te , reine des 
Amazones, et mère de cet Hippolyte dont 
nous avons rapporté l’histoire. Hercule la 
donna en mariage à Thésée , pour le récom- 
penser de l’avoir aidé à combattre les Ama- 
zones. Sa seeondc femme fut Phèdre , lillc 
de Minos second , devenue si célèbre par sa 
passion coupable et funeste pour le jeune 
Hippolyte. 

Pendant la captivité de Thésée, l’ingrat 
peuple dAUiènc's oublia tous scs bieiiiails 
cl favorisa ses eimcmis. Castor et Pollux >in- 
leul à la tète d une armée reprendre h ur 
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sœur Hélène; Cette guerre fut nommée des 
Tyndarides, 

Pour mieux faire connaître ringratitude 
des Athéniens , il est nécessaire de rappeler 
ce que Thésée avait fait pour eux. 11 avait 
rassemblé les douze bourgades de l’Attique 
dans la seule ville d’Athènes, et ne faisait 
plus de. lois sans les consulter. Cette forme 
nouvelle de gouvernement excita la curiosité 
générale -, on accourut à Athènes de toutes 
les parties de la Grèce. Thésée craignit que le 
trop gl'and nombre d’étrangers ne iri|||^ît à 
l’ordre public *, il divisa le peuple e?r trois 
corps. Le premier fut composé de nobles • 

5 J* ^ et le troisième , des 
laboureurs. Tous obtinrent de Tliésée les 
privilèges qû ils crurent utiles à leur bonheur, 
il ne se réserva que le droit de veiller à la 
suiele des lois. Ce fut alors qu’il introduisit 
le culte de la déesse Püho, ou la Persuasion, 
afin quelle réunît tous les intérêts et tous les 
esprits. Il renouvela les jeux Isthmiques en 
l’honneur de Neptune ; il donna tous ses soins 
à la religion ; il sentit qu’elle seule pouvait 
opposer un frein suffisant aux passions hu- 
maines. Il institua des fêtes auxquelles ou 
pouvait se rendre avec sûreté , parce qu’a 
l’exemple d’Hcrcule il avait purgé la Grèce 
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îes scélérats et des bêles féroces qui l’infes- 
taient auparavant. 

Thésée , en faisant la réunion des douze 
bourgades de l’Attique, n’avait songé qua 
rendre les Aüiéniens plus puissans , et n a- 
vait pas prévu que ce bienfait détruirait son 
propre pouvoir. Chaque bourgade , avant ce 
moment, avait ses intérêts particuliers , et ne 
songeait point à gouverner , parce qu elle re- 
doutait les autres bourgades que Thésée pou- 
vait employer pour la maintenir dans l’obéis- 
sanc^^Lors de la réunion , Thésée n’eut plus 
auctHI force à sa disposition. Il ne s’était 
réservé que l'a surveillance des lois ; il ne pou- 
vait plus forcer à les suivre. Ce bienfait im- 
prudent détruisit sa puissance. Vainement 
il crut enchaîner les Athéniens par la recon- 

• J. , • 

naissance , vainement il augmenta les pnvi- 
léges du peuple. On reconnut qu’il ne pou- 
vait plus contraindre à l’obéissance : le peuple 


voulut gouverner par lui-même , et tous les 
essais que fit Thésée pour conserver ses droits 
parurent des actes tyranniques ou ai bitraires. 
Il semblait que Thésée , comblé de travaux 
et de gloire , n’avait plus qu’eà jouir de la re- 
connaissance publique 5 les Athéniens , jaloux 
de 1 ombre de pouvoir cpéil s’était réscr'e» 
fatiguèrent du respect (ju’ils lui devaient ; 
Us lavorisèreiit scs ciiiiemis, rabaiidonnèrrut 


¥ 
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lâchement ^ et le forcèrent à s’exiler. Il re- 
connut l’impossibilité de gouverner un peu- 
ple corrompu , qui voulait sans cesse être 
flatté. Il envoya secrètement ses enfans dans 
l’Eubée chez Elphénor , fils de Chalcodon , 
et se rendit lui-même au bourg de Gagette , 
où il adressa aux dieux ses malédictions contre 
les ingrats Athéniens. Ge lieu se nomme en- 
core aujourd’hui /e Champ des Malédictions. 

Thésée s’embarqua pour se rendre à la 
cour de Lycomède , roi de l’ile de Scyros. Ce 
lâche ami des Athéniens ne sembla le bien 
accueillir que pour le perdre plus sûrement, _ 
Sous le prétexte de lui montrer l’étendue de 
l’île et ses flottes nombreuses , il le fît monter 
sur un rocher très-élevé , d’où il fut préci- 
pité. Ce fut ainsi que périt l’un des plus illiis^ 
1res héros de l’antiquité. 

Sa mort arriva pendant la treizième année 
du règne de Mnesthée, Ce ne fut qu’après la 
mort de ce roi que les enfans de Thésée re- 
tournèrent à Athènes et remontèrent sur le 
trône ; ces faits sont attestés par les marbres 
de Paros. 

La puissance des Athéniens ne fût pas assez 
grande poiir empêcher la Grèce et Tuniveis 
de conserver le souvenir de la gloire de Thé- 
sée. Après sa mort , on se rappela ses actions 
cl sa grande piété envers les dieux j on lui 
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rendit les lioimeurs accordés aux héros : on 
lui bâtit même des temples : enfin , plusieurs 
siècles après , les Atliéniens placèrent parmi 
les dieux le héros qui était né parmi eux. 

Thésée, pendant sa vie, avait, à l’imitation 
de Bacclius, consacré sa chevelure dans un 
temple d’Apollon. On nomma sa coiffure 
théséïde, comme on nommait bachique celle 
de Bacchus. Hector les imita par la suite des 
temps ; celte coiffure consistait à avoir les 
cheveux coupés très-courts» 

Thésée eut de Phèdre un fils célèbre nom- 
mé Démophoon. En allant à la guerre de 
Troie , il fut accueilli par Phyllis , reine de 
Tbrace et fille de Lycurgue , roi dans le même 
pays. Démophoon l’épousa 5 mais, i’ayant’ 
bientôt abandonnée , cette malheureuse épouse 
ne put soutenir les douleurs de l’absence ; elle 
se donna la mort. Lespoëtes publièrent qu elle 
avait ete changée en amandier. Le nom de 
FhjUis^ presque semblable à celui de Phyllai 
amandier^ a seul donné lieu à cette fable. Les 
poêles ajoutèrent que l’amandier flêurit au 
commencement du printemps , parce que 

Phyllis témoigna de cette manière la joie que 

lui causait le retour de Démophoon , lors- 
qu elle le vit revenir au printemps. 

Sous 1 archôntat de Phédon , Cimon per- 
suada aux Athéniens de faire des recherchas 
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pour retrouver les restes du grand Thësée. 
Un aigle qui béquetait la terre , fit découvrir 
un tombeau dans lequel on trouva les cend res 
et les armes de ce héros. Les Athéniens les 
reçurent avec le plus grand respect, et les 
firent placer au milieu de leur ville. 

Thésée , pendant sa vie , s’était toujours 
montré le défenseur des malheureux •, jamais 
on n’avait imploré vainement son secours •, il 
fut décidé que la place de sa sépulture devien- 
drait à jamais un asile inviolable et sacré pour 
tous ceux qui craignaient la violence de leurs 
persécuteurs , de sorte que , long-temps même 
après sa mort , Thésée fut encore le bien- 
faiteur de l’humanité et le protecteur des 
malheureux. 

t 

s 

HISTOIRE D’HERCULE. 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs , 
en plaçant sous leurs yeux ce que l’auteur div 

Voyage d’Anacharsis a écrit sur le plus illus- 
tre des héros. 

« Toute la terre est pleine du bruit de son 

» nom et des monumens de sa gloire. Il des- 

» cendait des rois d’Argos 5 il passait pour 

» fils de Jupiter et d’Alcmène , épouse d’Am- 
» phitryon. 
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)) Son histoire est un tissu de prodiges, ou 
» plutôt c’est riiisloire de tous ceux qui out 
)) porté le môme nom et subi les mêmes tra- 
» vaux que lui. On a exagéré leurs exploits* 
)) et, en les réunissant sur un seul homme 
)) en lui attribuant toutes les grandes entre- 
» prises dont on ignorait les auteurs , on la 
» couvert d’un éclat qui semble rejaillir sur 
)) l’espèce humaine; car l’Hercule qu’on adore 
» est un fantôme de grandeur, élevé entre 
» le ciel et la terre comme pour en combler 

3) l’intervalle. Le véritable Hercule ne difFé- 

> *' 

» rait des autres hommes que par sa force , 
» et ne ressemblait aux dieux des Grecs que 

par ses faiblesses. » 

Parmi les Hercules les plus célèbres , Dlo- 
dore de Sicile en distingue trois. Le premier 
voyagea dans l’Afrique, et fit élever auprès 
de Cadix les fameuses colonnes qui disent aux 
voyageurs que vainement ils voudront passer 
au delà. Le second naquit en Crète, parmi les 
Dactyles Idéens ; il fut le premier instituteur 
des jeux olympiques^. Le troisième , fils de 
Jupiter et d’Alcmène , naquit à Thèbes , et se 
rendit célébré par mille travaux. Il en existait 
un plus ancien que ces trois j mais les auteurs 
grecs anciens portant le nombre des Hercules 
au delà de quarante, il serait trop inutile et 
trop long de vouloir tous les désigner, llfau^ 


AVEC L^HlSTOiaE. 8l 

seulement observer que Forigine de ce nom 
paraît venir du mot phénicien harokel^ mar^ 
chand. Ce nom se donnait généralement aux 
chefs des colonies , aux navigateurs célèbres 
et aux étrangers illustres. On se confirme sur- 
tout dans cette opiniop , en voyant que l’Her- 
cule tyrien se nommait Thasiasj le phéni- 
cien , A^enorj le grec , ^îcée^. ou Alcide ^ 
l’égyptien , contemporain d’Osiris et général 
de ses troupes , Ozochor, 

Ce fut à Thèbes que naquit Alcide , le plus 
illustre des Hercules. Il était fils d’Alcmène 
et d’Amphitryon , descendant de Persée. Ce 
prince , héritier d’Electryon par sa femme , 
devait succéder, au royaume de Mycène et 
le transmettre à son fils Alcide : mais Amphi- 
tryon ayant involontairenient tué son beau- 
père Électryon , fut obligé de fuir et de se re- 
tirer à Athènes. Sthénélus alors, devint roi de 
Mycène , et eut pour successeur Eurysthée , 
son fils , qui naquit en même temps qu’Alci- 

de ; de sorte que ce dernier se trouva le sujet 

cl Eurysthée. 

La grande célébrité d’Hercule fît bientôt 
ajouter des fables à son histoire. Sa force son 
courage, ses exploits surprenans , flattL'ent 
rorgiieil liiimain, mais Timpossibilité de l’é- 
galer fit dire qu’il devait le jour au plus grand 
des dieux. 
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Jupiter, dit la fable, prit la forme d’Am- 
pliiti^oii , cl fut père d’Alcide. La nuit où le 
maître du tonnerre emprunta cette forme, fut 
plus longue que les autres. Junon , jalouse 
des grandes destinées de ce héros , retarda le 
moment de sa naissanoe, afin d’assurer par le 
droit d’aînesse le royaume de Mycène à Eurys- 
tliée. Junon savait que Jupiter avait juré que 
le premier des deux qui naîtrait commande- 
rait à l’autre 5 déguisée en vieille , et sous le 
nom de Lucine , elle se tint assise à la porte 
d Alcmène , et prononçait des paroles magi- 
ques pour retarder la naissance d’Alcide. Ga- 
lanthis , suivante d’Alcmène , s’en étant 
aperçue, tronipa la déesse, et lui dit qii’ Alc- 
mène venait de mettre au monde un bel en- 

« 

faut. Junon, surprise, quitta sa place, et 
dans ce même instant Hercule vît le jour. La 
déesse , irritée contre Galantbis , se vengea 
d’elle en la changeant en belette., Junon s’ap- 
pliqua sans cesse à persécuter Hercule. Elle 
voulut le’ faire périr , en envoyant deux ser- 
pens dans son berceau , pour le dévorer v mais 
îc jeune enfant les saisit et les étoulfa. Cepen- 
dant Junon , à la prière de Pallas , s’adoucit 
en faveur d Hercule 5 elle alla même jusqu a 

son lait. Quelques gouttes 
échappées de sa bouche blanchirent la partie 
du ciel que l’on appela depuis la voie lactée. 


f 

\ 




\ 
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( Amas immense d’étoiles qui rend plus claire 
cette portion du ciel. ) Le tonnerre se fit en- 
tendre à l’instant de la naissance d’Hercule , 
et les poëtes assurèrent que c’était un présage 
de ses grandes destinées. 

Telles sont les fables principales dont les 
poëtes ornèrent le récit delà naissance d’Her- 
cule. Ecartons ses voiles pour revenir à son 
liisloire. 

Euristbée , fils de Stbélénus , devint roi de 
Mycène, et fut jaloux d’Alcide. Les droits et 
le courage de ce héros lui portèrent ombrage,, 
il chercha tous les moyens de l’occuper, et. 
même d’exposer sa vie. La Grèce alors était 
remplie de brigands , de scélérats et de bêtes 
féroces; ce fut à les coinbattré que fut em- 
ployée toute la vie d’Hercule , et les poëtes 
peignirent ses travaux continuels et danger 
reux sous limage des persécutions de Junon. 

Hercule fut élevé chez Créon , roi de Thè- 
bes , qui prit beaucoup de soin pour cultiver 
son espiit. Ijc grand courage qu’il montra 
dès ses premières années détermina Créon 
à lui donner pour épouse Mégare , sa fille 
dont il eut quelques enfans. Ayant appris que 
toute sa vie il serait soumis aux ordres d’Eu- 
rystliée , il eut un si violent transport de fu- 
reur , que, ne reconnaissant rien de ce qui 
était, autour de lui ,.il massacra ses propres 
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enfans et son cousin lolas. Lorsque le calme 
fut revenu , sa douleur fut si grande et ses 
regrets si vifs, qu’il ne voulut plus demeurer 
à Tlièbes *, il alla se b\ire expier de son crime 
involontaire , et vint se soumettre aux ordres 
d’Eurysthée. Ce prince trouva son repentir 
si grand et sa soumission si franche , qu’il 
lui confia le commandement de ses armées , 
en prenant cependant le soin de l’occuper 
sans cesse à de nouveaux travaux. 

Les poètes attribuèrent cet accès de fureur 
à la jalousie de Junon ^ ils publièrent que 
Pallas , en jetant une pierre, lui rendit son 
calme , et le fit tomber dans un profond 
sommeil. Cette allégorie fut employée pour 
peindre les soins de ses amis , et les bonnes 
résolutions que lui fit prendre une sage ré- 
flexion. Hercule regarda son mariage comme 
funeste ^ il se sépara de Mégare , et la fit épou- 
ser au second lolas , fidèle compagnon de ses 

travaux et de ses courses. 

» 

* 

♦ ' 

EXPLICATION DES TRAVAUX 

D’HERCULE. 

1 

V 

He RcuLE , dans son premier voyage , tua 
deux serpens redoutables. Sa grande jeunesse 
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fît publier que Juiion les avait env.oyes dans 
son berceau pour le dévorer , et qu’en les 
étouffant, il se fit reconnaître pour fils de 
Jupiter. Il donna la chasse à quelques lions 
dans la forêt de Némée. Il s’en trouva un 
beaucoup plus grand que les autres, qu’il tua^ 
et dont il porta la peau pendant le reste de sa 
vie. 

Pour donner plus de merveilleux à ce com~ 
bat , la fable rapporte que Junon avait suscité 
le lion , et qu Alcide l’ayant vaincu , la déesse 
l’avait placé parmi les astres. Les rois de Sy- 
rie , à l’exemple d’Hercule , se paraient d’une 
seinblable dépouille . 

Des oiseaux du lac Stympbale désolaient 
l’Arcadie -, Hercule les poursuivit avec grand 
Lruit, et les chassa du pa^s. Telle est la fable ; 
voici l’histoire : Des voleurs ravageaient ,1e 
pays , et se cachaient dans les bois qui cou- 
vraient les bords du lac Stympbale ^ Hercule 
se mit à leur poursuite, et les fit sortir du 
bois en faisant battre sur des timbales d’ai- 
rain. Ces voleurs , chassés de leur retraite , 
furent vaincus et détruits. Tels sont les oi- 
seaux Stymphalides, que l’on confond souvent 
avec les Harpies , et qu’il faut cependant en 
di stinguer. 

Les marais de Lerne , près d’Argos , étaient 
remplis de serpens qui semblaient se inulti- 
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plier à mesure qu on les détruisait. Hercule 
mit le feu aux roseaux pour en purger entiè- 
rement ces marais , et la culture vint ensuite 
rendre ce lieu très-fertile : ce qui fit dire qu’il, 
s’était servi d’une faux d’or pour couper les 
têtes sans cesse renaissantes de l’Hydre. 11 

paraît aussi que , parmi ces serpens , il y en 
• *1 ^ ^ ^ 
avait d une espèce très-venimeuse , que l’on 

nommait Hjdros ; ce qui donna lieu à la fable 
de l’Hydre de-Lerne. Hercule trempa ses 
flèches dans le venin de ce serpent , ce quf 
rendit leurs blessures incurables. Junon, con- 
tinue la fable , voyant Hercule prêt à triom- 
pher de 1 Hydre , envoya un cancre marin 
pour le détourner de son combat, en le mor- 
dant au talon. Hercule l’écrasa , et. Junon en 
fit le signe de l’Ecrevisse. 

La forêt d’Erymanthe était pleine de san- 
gliers. Hercule leur donna la chasse , les dé- 
truisit , et présenta le plus gros à Eurysthée 
ee prince crut, qu’il n’était pas encore mort : 
il en eut une telle frayeur, qu’il alla se ca- 
cher. Les défenses de ce terrible sanglier fu- 
rent long-temps conservées dans le temple 
d’Apollon. 

Eurysthée ordonna à Hercule de lui ame- 
ner une biche très-célèbre par son adresse à 
éviter les chasseurs. Le héros la poursuivit 
pendant une année entière,, et parvint à la> 
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prendre vivante. On publia qu’elle avait des 
pieds d’airain (allégorie pour désigner la vi- 
tesse de là course) -, et , pour ajouter au mer- 
veilleux, on lui supposa des cornes d’or. 

Le roi Augias avait des troupeaux si nom- 
breux, qu’il ne put faire construire des étables^ 
assez grandes pour les contenir. Il leur laissai 
la liberté de courir dans les campagnes ; ce* 
qui les foula aux pieds , les couvrit de boue , 
et les rendit impossibles à cultiver. Hercule , 
à sa prière, employa ses troupes à détourner le 
cours du fleuve Alpliée ; ses eaux , en coulant 
sur les plaines, les nettoyèrent, et leur ren- 
dirent toute leur fertilité. Telle fut l’origine 
de la fable des écuries d’ Augias , nettoj’^ées 
par un. fleuve. Ce prince avare n’ayant pas. 
voulu payer la récompense qu’il avait offerte* 
pour ce service , Hercule entra dans l’Éiide 
le vainquit, le fit mourir ainsi que son fils 
Euryte -, et donna la couronne à Pbiiée , fils, 
d Augias , parce qu’il avait fait tous ses efforts 

pour empêcher son père d’ètre injuste et in- 
grat envers Hercule. 

Aïdonee , roi de Thesprotie , vint au se- 
cours d’Augias -, mais il fut battu et blessé : 
ce qui donna lieu à la fable de Pluton com- 
battant Hercule, et blessé par ce héros, que 
Minerve protégeait pendant ce combat. 

L’île de Crète nourrissait des. taureaux de 
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la plus grjandc beauté *, Eurysthée ordonna â 
Hercule d’aller ravir le plus beau et de le lui 
amener : ce qu’il exécuta. La fable publia que 
ce taureau était celui de Pasiphaé. 

Hercule reçut aussi l’ordre d’aller enlever 
les cavales de Diomède *, ce prince voulut les 
défendre *, il fut tué. Diomède aimait telle- 
ment ses cbevaux , que , pour en nourrir un 
plus grand nombre , il s’était ruiné , et avait 
Tendu jusqu’à ses esclaves. On publia, d’après 
cela , qu’il les nourrissait de chair humaine. 
Hercule , en allant en Espagne , saccagea file 
de Cos , et délit le fameux Géryon , géant à 
trois corps , c’est-à-dire qu’il défit un prince 
qui régnait sur les trois îles Majorque , Mi- 
norque et Ehuse. 

En arrivant dans l’Italie , Hercule fit plu- 
sieurs conquêtes j rassuré par son courage et 
ses nombreuses victoires, il prit de faibles 
précautions pour se camper. Cacus , petit ty- 
ran, qui faisait sa demeure dans des rochers 
inaccessibles , le surprit pendant la nuit , et 
lui enleva une partie de son butin. Hercule le 
poursuivit , l’assiégea dans son fort , et lui ota 
la vie. On peignit Cacus comme un géant a 
trois tetes,jetant des flammes par ses bouches 
et ses narines • on le disait fils de Vulcaiii. 

Hercule voulut établir une colonie dans une 
partie de l’Afrique, pour faciliter le coni- 
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merce : il en fut repoussé par un autre chef 
de iiiarcliaiids qui s y était si hien établi , 
qu’il était impossible de l’y forcer. Hercule 
sut l’attirer sur la mer ^ et , lui ayant coupé 
tous les passages vers la terre , où il allait se 
rafraîchir et prendre de nouvelles troupes , 
il le fit périr. Cette victoire produisit la fable 
d’Antée , fameux géant, fils de la Terre. Pen- 
dant son combat contre Hercule , il reprenait 
de nouvelles forces toutes les fois qu’il tou- 
chait la Terre , sa mère ; mais le héros , l’ayant 
saisi dans ses bras nerveux, le tint élevé ail- 
dessus de la Terre , et l’étouffa. 

Cet Antée avait bâti la petite ville de Tingi^ 
qui est aujourd’hui un bourg de Gibraltar. 
Sertorius fit , par la suite des temps , ouvrir 
lé tombeau de ce géant , et ses ossemens se 
trouvèrent edectivement d’une grandeur ex- 
traordinaire. 

Pendant le séjour d’Hercule dans l’Afri- 
que , le tyran Busiris envoya des pirates pour 
enlever les Hespérides, nièces d’Atlas, prince 
de Mauritanie et d’Hespérie.* Hercule défit 
les corsaires , et vint attaquer Busiris, qu’il 
tua. Atlas , pour le récompenser , lui donna 
des leçons d’astronomie. Hercule devint ha- 
bile dans celte science ^ il fut le premier à 
découvrir que la voie lactée n’était qu’un 
amas d’étoiles. Les poètes peignirent cette 
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découverte eu disant qu’il avait laissé tomBer 
quelques gouttes du lait de Juuon sur cetti 
partie du ciel. De meme , les secours qu’Her- 
cule donna à Atlas dans la guerre contre Bu- 
siris donnèrent lieu à la fable qu’il l’avait 
aidé à porter le ciel sur ses épaules. Atlas 
lui donna en présent les plus belles brebis 
du pa^^s. Le meme mot grec exprime une 
lfrel?/s ou une pomme. On peignit ce présent 
sous la fable des pommes d’or du jardin des 
Hespérides données à Hercule. Ce héros pé- 
nétra jusqu à Cadix , qu’il regarda comme 
extiémiie du monde , parce que , dans ce 
point, le soleil, a son couchant, a l’air de sé 
plonger dans l’Océan. Il fît élever deux 
colonnes , sur lesquelles il fît inscrire qu’oii 
ne pouvait a/Zer delà, Bacclius , ou plutôt 
Osiris , en avait fait autant dans les Indes. 

Toutes les histoires fabuleuses parlent de 
ces colonnes ^ cependant quelques critiques 
tres-savans croient qu’elles n’ont jamais existé. 
Ils disent quJI faut attribuer cette fable à. 
la situation des deux montagnes nommées 
CaJpé ^hyla ,. dont l’une est en Afrique 
et 1 autre en Europe , sur le détroit de Gi- 
^a tar. Le mot abjïa signifîe une montagne- 


^ n regardait comme téméraire , et même 

T ( ^ pousser ses courses au dek 

de ce ’ 
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Quoi qu’il en soit , on voyait des colonnes 
magnifiques dans le temple que les liabitans 
de Cadix firent élever, a quelque distance 
de leur ville , en l’honneur d’Hercule ^ les ca- 
ractères phéniciens que l’on trouvait sur ces 
colonnes firent croire qu’Hercule lui-même 
les avait fait élever. Les anciens croyaient à 


ces deux colonnes le pouvoir d’arrêter l’impé- 
tuosité des vents , et d’empêcher que l’Océan , 
revenant à leur suite , ne ramenât sur la terre 
le désordre et la confusion qui régnaient au 
temps du chaos. 

La situation de ce temple , aux, bornes du 
monde, son ancienneté, ses bois incorrup- 
tibles , ses inscriptions , ses hiéroglyphes, les 
travaux d’Hercule , que les Grecs y gravèrent 
parla suite, le rendirent extrêmement célèbre., 
La ville de Cadix se croyait à Fabri de tous les. 
dangers , parce qu elle était sous l’immédiate 
protection du plus grand des héros. Théton, 
roi d Espagne , voulut piller ce temple ^ une 
terreur panique dispersa ses troupes , et fit 
éloigner ses vaisseaux.. 

On croit généralement que l’expédition 
d’Afrique fut le dernier des travaux qu’or- 
donna Eurysthée. Il reconnut enfin qu’il ne 
faisait qu’ajouter à la gloire d’Hercule , et 
qu’il pouvait se rassurer sur ses prétentions- 
au trône ^ mais le repos ne pouvait convenir 
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à ce héros. Sa valeur lui fit entreprendre dé 
nouveaux travaux. Il pénétra dans le fond de 
la Scythie , pour délivrer Prométhée, comme 

nous l’ayons déjà dit. 

Le fleuve Aclieloüs ^ par ses niondations 
ravageait les champs de Calydon ,* et déra- 
cinait les bornes qui marquaient les propre- 
tés. Hercule construisit des digues , et par 
ce moyen rendit la paix aux Calydoniens et 
aux Arcadiens , qui se faisaient souvent la 
guerre pour ces bornes. 

La fable , ainsi que nous l’avons déjà dit , 
peignit cet ouvrage comme un véritable com- 
bat contre le fleuve. Elle représente Achéloüs 
changé en serpent , pour figurer les sinuosi- 
tés de son cours. Il se métamorphosa en 
taureau , symbole sous lequel on représen- 
tait les fleuves. liercule lui arracha une 
corne ^ c est-à-dire qu’il réunit deux bras 
en un seul. Il échangea cette corne pour celle 
de la chevre Amalthée , qui produisait tous 
les biens ; c’est-à-dire , que l’ancien bras du 
fleuve devint une terre très-fertile. OEnée ^ 
roi de Calydon , récompensa ce grand ser- 
vice en accordant sa fille Déjanire en ma- 
riage a Hercule. Ce héros en eut un fih 

nommé Hillius, et passa trois ans à la cour de 
Calydon., 

La fable du combat d’Hercule contre Aché- 
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îoüs prouve avec quel art les poètes défigu- 
raient les événemens les plus simples. Ils se 
servirent des mêmes couleurs pour raconter 
rhistoire d’Alcméon, fils d’Ampliiaraüs. Ce 
prince avait tué sa mère *, il consulta l’oracle , 
qui lui répondit qu’il ne serait délivré des fu- 
ries qu’en allant habiter un lieu que le soleil 
n’éclairait point encore au temps où il com- 
mit ce crime : le fleuve Acliéloüs , dans un 
débordement , entraîna des terres qui bien- 
tôt formèrent des petites îles 5 Alcméon les 
habita , et s’y fit un asile. Ces îles s’appelaient 
Eschinades. La fable , pour peindre leur ori- 
gine , rapporta que des nymphes de ce nom 
ayant oublié Achéloüs dans un de leurs 
sacrifices , le dieu de ce fleuve les entraîna , 

et les métamorphosa en amas de sable et de 
terre . 

Parmi les travaux d’ Hercule il faut re- 
marquer le secours qu’en reçut Thésée , lors- 
quil voulut aider son ami Pirithoüs à enle- 
ver Proserpine , femme d’Aïdonée , roi d’É- 
pire *, Pirithoüs périt comme nous l’avons 
dit , et Thésée resta prisonnier. Heicule 
passa dans ce royaume , délivra Thésée , tua 
un serpent qui se retirait dans l’antre de Té- 
nare, et emmena un dogue monstrueux de la 
ville de Tricasia. Aïdonée fut blessé par Her- 
cule J et , comme il habitait le pays que l’on 
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nommait les Enfers , on publia qu Hercule 
était descendu dans le royaume des morts 
pour délivrer Thésée , qu’il avait enchaîné 
Cerbère , et blessé Pluton lui-même. 

Hercule regardait apparemment son expé- 
dition contre Aïdonée comme très -péril- 
leuse ] car , avant de l’entreprendre , il vou- 
lut se faire initier à Athènes dans les mys- 
tères Eleusiens. Musée , fils d’Orphée , qui 
présidait à ces mystères , lui représenta que 
les hommes n’y pouvaient être admis 5 mais , 
pour ne pas refuser entièrement ce héros 
redoutable , il en institua d’autres , à son 
occasion , que l’on nomma petits mystères 
Eleusiens. Depuis Hercule , les étrangers y 
étaient admis. 

La délivrance d’Alceste, est une des plus 
brillantes actions d’Alcide. Médée , dit la 
fable , conseilla aux filles de Pélias de couper | 
leur père eh morceaux , et de faire bouillir | 
ses membres avec des herbes quelle leur in- | 
diqua. Ce moyen , assurait-elle , devait le | 
rajeunir comme elle avait elle-même rajeuni | 
Eson , père de Jason. Le malheureux vieil- | 
lard fut la victime de la crédulité de ses fil- | 
les ^ Acaste , son fils , poursuivit ses sœurs | 
jusque dans la cour d’Admète , où elles s’e- | 
taient réfugiées après leur crime involon- | 
taire -, ce prince voulut d’autant moins les | 
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livrer, qu’épris d’Alceste il l’avait épousée. 
Acaste ravagea la campagne ; Admète sortit 
de la ville pour défendre son pays , et fut 
malheureusement pris dans une sortie. Al- 
ceste , alors , ne consultant que sa tendresse 
pour son époux , offrit de se livrer entre les 
mains d’ Acaste , afin d’obtenir la liberté 
d’Admète. L’échange fut accepté , et Alceste 
venait d’être immolée lorsqu’ Alcide rencon- 
tra la Mort , et la combatti t y il trouva moyen 
de la vaincre et de lui lier les mains avec des 
chaînes de diamant. Une consentit à lui ren- 
dre sa liberté qu’à la condition qu’elle ren- 
drait Alceste à la vie. La Mort fut contrainte 
de céder à la force d’Hercule , et ce héros ra- 
mena la^ tendre et généreuse Alceste auprès 
de son époux. 

L-histoircne laisse aucuno'trace qui prouve 
le perfide conseil donne par Médée aux filles 
de Pélias. On trouve au contraire que ce 
prince n existait plus au retour des Argonau- 
tes , que même ses jeux funèbres avaient été 
célébrés par ces héros. Nous verrons , à Fhis- 
loire de Jason, que les poëtes attribuèrent à 
Médée plusieurs crimes dont elle n’était point 
coupable. 

11 est plus facile d’expliquer le combat 
d’Hercule contre la Mort , et la délivrance 
d Alceste. L’histoire rapporte qu’Admète 
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vaincu par Acaste et devenu son prisonnier 
fut contraint de lui livrer Alceste ; elle re- 
tournait dans les états de son frère , et avait 
dg à traversé le fleuve Acliéron, lorsqu’Her- 
cule les rencontra. Il combattit Acaste , et 
le força de lui rendre Alceste , qu’il ramena 
auprès de son époux. 

La célébrité des Amazones était très-grande 
du temps d’Hércule. Leurs conquêtes sur 
leurs voisins les rendaient très-redoutables : 
Eurystliée voulut qu’Hercule allât combattre 
ces illustres guerrières et lui rapportât leurs 
trésors. Ce héros s’embarqua sur le Pont- 
Euxin 5 et parvint aux bords du Thermo- 
doii. Il attaqua ces héroïnes , remporta la 
victoire *, et , pour récompenser le secours 
que lui avait donné Thésée dans cette guerre, 
il lui fit épouser Antiope , ou Hippolyte , 
leur reine , qu’il avait faite prisonnière. Mé- 
nalippe devint alors reine des Amazones , 
et -, pour obtenir la paix, elle sacrifia la 
plus grande partie des richesses de sou 
royaume . 

Les Amazones , voisines des Scythes , ne 
souflraient aucun homme parmi elles 5 tous 
les ans elles allaient visiter leurs maris. Dans 
ces entrevues , elles leur rendaient les enfans 
mâles , et conservaient les filles pour les élever 
au métier de la guerre. On leur brûlait 1 ^ 
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sem droit , pour leur laisser plus de facilité 
à tirer de l’arc. 

On a souvent voulu révoquer eu doute l’his- 
loire de ces guerrières ; mais Hérodote , Dio- 
doie de Sicile , Pausanias , Plutarque et beau- 
coup d’autres historiens très-graves , attestent 
la vérité de leur existence. Elles régnaient en 
Scythie , sur les bords du Thermodon. Pen- 
thésilée , l’une de leurs reines , alla porter du 
secours à Priam pendant le siège de Troie , 
et fut tuée par Achille. Quinte-Curce assure 
qu’une de leurs reines vint voir Alexandre. 

Hercule voulut accompagner les Argo- 
nautes a la conquête de la Toison-d’Or, mais 
il n’alla point jusqu’à Colchos , et descendit 
dans la Troade pour chercher Hylas , qui 
s’était égaré ou noyé en allant chercher de 
l’eau pour ses compagnons. Les Argonautes 
partirent sans attendre le retour d’Hercule. 
Il s’avança du côté de la ville de Troie j dont 
la mer venait de détruire en partie les mu- 
railles par ses inondations. On publia que 
Neptune se vengeait de Laomédon, et que 
pour sauver la ville, il fallait exposer une 
jeune fille et la faire servir de pâture à un 
monstre marin. Le sort tomba sur Hésione 
fille de Laomédon. Hercule arriva sur ces 
entrefaites -, il offrit de délivrer cette prin- 
cesse , à la condition qu’on lui donnerait six 
Tome u. 
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chevaux légers comme le vent , et qui cour- 
raient sur les eaux sans enfoncer ( c’est-à- 
dire six bonnes galères , qui lui étaient né- 
cessaires pour son retour). Hésione fut dé- 
livrée ; mais Laoniédon refusa les galères. 
Hercule indigné , attaqua la ville , la prit 
enleva Hésione , la fit épouser à Télamon , 
tua Laomédon , et donna la couronne à Po- 
darce , frère d’Hésione. 

Le monstre marin n’était autre chose que 
les inondations de la mer. Le roi promit sa 
fille en mariage à celui qui pourrait garantir 
la ville par des digues suffisantes. Hercule 
réussit à les élever , et punit Laomédon d’a- 
voir manqué à sa parole. Telle fut l’origine 

de la fable que nous avons rapportée plus 
haut. 

Il serait impossible de rapporter exacte- 
ment tous les travaux , les combats et les vic- 


toires d Alcide , ou plutôt des personnages 
célébrés et différens qui portèrent le nom 
d’Hercule. Celui de Thèbesfutle plus illustre 
de tous , et on lui attribua les actions héroï- 
ques de ceux qui marchaient sur ses traces. 

Hercule Thébain , après avoir exécuté les 
travaux commandés par Euiysthée , et ceux 
que lui fit entreprendre son eourage , conçut 
pour lole 5 fille d’Eurite , une violente passion? 
qui causa sa mort et celle de Déjanire , qu’ij 
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àvait épousée dans Fltalie. La vaillance d^Her- 
cule ne le garantissait pas du pouvoir de Ta- 
inour *, quelquefois même ses passions l’en- 
traînaient au point d’oublier le soin de sa 
gloire. Appelé en Lydie pour combattre un 
serpent qui désolait le pays , il vit Omphale , 
fille du roi du pays , et désira de lui plaire. 
Cette princesse , orgueilleuse de son empire 
sur ce béros , le força de s’abaisser jusqu’au 
point de filer parmi ses, femmes. Il changea sa 
massue contre une quenouille , et quitta la 
dépouille du lion de Némée pour se revêtir 
d ajustemens de femme. Mais cette erreur ne ^ 
pouvait être longue : il entendit parler de 
nouveaux dangers 5 il brisa ses indignes liens 

et ne s occupa plus que de sa gloire. 

Avant de rapporter la manière dont il mou- 
rut, nous devons rappeler que , peu de temps 
apres son mariage avec Déjanire , il recom- 
mença ses voyages. Parvenu sur les bords de 
la petite rivière d’Evène , il trouva que la fonte 
es neiges en avait fait un torrent très-rapide. 
iVessus , que la fable peint sous la forme d’un 

’ parce qu’il était toujours à cheval 
ofïrit de prendre Déjanire sur la croupe dé 
son cheval , et de la transporter de l’autre 
côté du torrent; Hercule y consentit. Nessus 
parvenu à l’autre bord , se crut à l’abri de lé 
colère d Hercule ; il insulta Dejanire et voulut 
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Teille ver *, mais le héros lui décocha une flèche 
teinte du sang de l’hydre , et le blessa mor- 
tellement. Nessus se sentant près de mourir, 
donna sa robe à Déjanire , en l’assurant qu’elle 
aurait la propriété d’empêcher Hercule d’ai- 
mer jamais une autre qu’elle. La crédule Dé- 
janire conserva ce funeste présent; et, s’é- 
tant aperçue de la tendresse d’Hercule pour 
lole , elle lui envoya la tunique du centaure , 
dans le moment où il allait sacrifier sur le 
mont OEta. Ce héros ne Tout pas plus tôt placée 
sur son corps , qu’il entra dans une fureur 
effroyable , et se sentit consumer par un feu 
dévorant. Il courut à l’oracle , qui lui répondit 
que son mal était sans remède. Alors il alla 
sur le mont OEta , suivi de son ami Philoc- 
tète ; il dressa lui-même un bûcher qu’il cou- 
vrit de la peau du lion de Némée ; il se coucha 
sur ce bûcher , appuya sa tête sur sa massue, 
et donna Tordre à Philoctète d’y mettre le 
feu. Cet ami fidèle avait juré d’obéir ; il ap- 
procha la flamme ; les derniers regards d’Her- 
cule lui commandèrent d’exécuter ses ordres, 
et dans peu d’instans il fut réduit en cendres. 
Ainsi mourut le vaillant Alcide , âgé seule- 
ment de cinquante - deux" ans , et environ 
trente années avant la guerre de Troie. L’in- 
consolable Déjanire ne put lui survivre; elle 
mourut de douleur à Trachine , et demanda 
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que sa sépulture fût au pied du mont OEta , 
près de la ville que par la suite on nomma 
Herculie. 

r 

Après la mort de ce héros, les poëtes le 
prirent pour Fobjet de leurs poëmes et de 
leurs fables. On publia qu’il avait été reçu 
parmi les dieux , et qu’à son arrivée dans le 
ciel il avait épousé Hébé , déesse de la jeu- 
nesse. (Allusion à l’immortalité. ) Atlas , dit 
la fable , qui portait le ciel sur ses épaules ,, 

sentit fortement le nouveau poids ajouté à sa 
charge ordinaire. 

Hercule , disent les poëtes , s’étant pré- 
senté pour combattre dans les jeux olympi- 
ques , personne n’osa se présenter; Jupiter 

lui-même prit la forme d’un athlète , et lutta 
contre lui. 


Il combattit aussi contre Apollon , et vou- 

lut enlever le trépied de Delphes. L’histoire 

dit 1 origine de cette dernière fable. Hercule 

ayant été consulter l’oracle .de Delphes , la 

pretresse lu. fit une réponse défavorable ; 

Hercule, mécontent, enleva le trépied du 

temple ; mms la Pythie lui ayant reproché 

^il était m,uste et ne marchait point sur 

les traces d Hercule Egyptien qu’il avait pris 

pour modèle , il fut si touché qu’il rendif le 
trepied. 

Hercule , avant sa mort , avait fait jurer à 
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son ânii Philoclète que jamais il ne découvri- 
rait le lieu de sa sépulture , ni celui où il au- 
rait déposé ses flèches. Un oracle prédit que 

la ville de Troie ne serait jamais prise, si 

Ton ne parvenait point h connaître le lieu de 
cette sépulture, et si l’on n’obtenait pas les 
flèches d’Hercule. Ulysse, le plus éloquent 
et le plus adroit des Grecs, fut chargé de cette 
découverte. Philôctète, séduit ou vàincu, 
n’osa pas trahir son serment : mais il eut la 
faiblesse de donner une sorte d’indication 
avec le bout de son pied ; elle n’échappa point 
à l’adroit Ulysse : il découvrit rurne et les 
flèches, et sut persuader a Philoctètè de l’ac- 
compagner au siège de Troie. Cettë infidélité 
fut bientôt punie. Un jour que l’ami d’Her- 
cule touchait ses flèches, une d’èlles s’é- 


chappa de sa main , et tomba sur le pîéd qui 
avait decele le depot. La blesstire devint si 



et si imecte, que ses compagnons 
profitèrent d’un insta:nt où il s’était éloigné 
d’eux 5 ils l’abandonnèrent â ses remords et 
à ses doüleurs dans l’île de Lemnos. Cette 


lâche trahison fut inutile aux Grecs 5 l’oracle 
ordonna d’apaiser Philôctète. Ulysse revint 
en suppliant, et parvint encore à le per- 
suader^ il se laissa conduire au camp des 
Grecs, où Machaon, fils d’Esculape, le guérit 

de sa blessure* 
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On représente ordinairement Hercule sous 
îa forme d’un homme très-robuste , s’ap- 
puyant sur une massue , et les épaules cou- 
vertes de la dépouille du lion de Némée. La 
tête de ce lion sert quelquefois à couvrir la 
sienne , et lui donne un air encore plus re- 
doutable. Ses cheveux paraissent crépus , et 
sa barbe est épaisse et noire {Fig. 

Les surnoms de ce héros varient autant 

que les différens pays où il avait, porté ses pas 
et laissé des trophées. 

HISTOIRE DES SUCCESSEURS 

HHERCULE. 

Ce héros est si célèbre , qu’il nous paraît 

luoispensaMe de donner une histoire abrégée 
de ses successeurs. 

Céyx eut soin de l’éducation des enfans 
dHercule. Eurysthée craignit, de les voir 
bientôt en état de faire valoir leurs droits à 
la couronne -, il menaça le roi de Trachine 
de lui faire la perre , s’il ne les exilait de sa 
cour , ainsi qu’Iolas et les troupes qui s’é- 
taient attachées au sort d’Hercule et de ses 
enfans. Céyx , épouvanté , les pria de se re- 
tirer. Épaiius , roi des Doriens , les reçut 
favorablement-, il adopta même Hilîus, fils 
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d’Hercule etdeDcjanire. 11 témoigna de cette 
manière sa reconnaissance pour ce héros qui 
l’avait rétabli dans ses états. 

Quelque temps après , les héritiers d’Her- 
cule furent encore forcés de quitter cette 
cour ^ Thésée , parent et ami d’Hercule , leur 
assura un asile dans l’Attique. Eurysthée vou- 
lant encore les y poursuivre , les Athéniens 
rassemblèrent toutes leurs forces , et lui li- 
vrèrent combat sous la conduite de Thésée 
et d’Hillus ; ce dernier tua lui-même Eurys- 
thée , et toute la famille de ce roi périt dans 
cette bataille. Telle fut ia manière dont finit 
cette branche des successeurs de Persée. 

La couronne de Mycène passa dans la fa- 
mille de Pélops. Atrée, fils de ce prince, était 
gouverneur de Mycène j il se fit déclarer roi 
après la mort d’ Eurysthée. 

Les Héraclides allèrent s’établir dans le 
Péloponèse , dont ils s’étaient rendus les maî- 
tres^ mais la peste ayant désolé leur armée, 
l’oracle leur dit qu’elle ne cesserait qu’au mo- 
ment où ils quitteraient ce pays 5 ce même 
oracle leur ordonna de n’y rentrer qu’àprès 
le troisième fruit. Ils s’éloignèrent en effet , 

mais ils crurent avoir obéi à l’oracle en reve- 

* 

nant trois ans après. Atrée leur livra ba- 
taille, etThomoeus , l’un des chefs héraclides? 
fut tue. 
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Hillus , s’apercevant que la guerre traînait 
en longueur , proposa de combattre celui qui 
voudrait se présenter contre lui . à la condi- 
tion que, s’il demeurait vainqueur, Atrée cé- 
derait la couronne de Mycène aux Héracli- 
des 5 et que , s’il était vaincu , ses descendans 
ne pourraient entrer dans le Péloponèse qu’a- 
près un siècle. Ecbémus , roi d’ Arcadie , ac- 
cepta le défi , tua Hillus, et força les Héracli- 
des à sortir du Péloponèse , suivant leur pro- 
pre traité. 

Clodée , fils d’Hiilus , tenta vainement d’y 
rentrer quelque temps après. Aristomaque*, 
lui! de ses fils y perdit la vie. Ses trois autres 
fils , Témenes , Cresphonte et Aristodème , 
équipèrent une flotte à Neupacte. Arnus , fa- 
meux devin de ce temps-Là , voulut se ren- 
dre auprès d’eux 5 il fut pris pour un espion 
et mis a mort. La peste recommença , et pour 
a aire cesser, on établit des jeux en son 
hoimeur. Les Héraclides mirent à la voile 
et parvinrent enfin à s’emparer d’Argos de 
Lacédémone et de Mycène 5 ils augmentè- 
rent bientôt leurs conquêtes , et tout" le Pé- 
loponèse fut soumis aux descendans d’Her- 
cule. 

Ce retour des Héraclides arriva environ 
quatre cent quatre-vingts ans après la prise 
de Troie ^ il fait une des principales époques 

5 * 
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de riiîstoire de la Grèce ; elle est même re- 
gardée comme la plus exacte de toutes : ce 
motif nous a fait croire qu’il était utile de la 

rappeler. 

« 

VOYAGE DES ARGONAUTES ; HIS- 
TOIRE DE JA SON ET DE IMÉDÉE. 


L’histoire de la Grèce n*a pas d’événement 
plus célèbre et plus rempli de fictions que la 
conquête de la Toisoii-d’Or. Il y a peu d’au- 
teurs qui n’en parlent 5 et, quoique beaucoup 
de leurs ouvrages aient été perdus , ils reste 
encore trois poëmes sur cette expédition : ce- 
lui d’Onomacrite , composé environ cinq cent 
cinquante ans avant l’ère chrétienne : celui 
d’Apollonius de Rhodes , qui vivait du temps 
dès Ptolémées , et celui de ValériusFlaccus, 
qui l’écrivit sous Vespasien. " 

Pour avoir une idée juste de ce voyagé , il 
faut le regarder comme une expédition mili- 
taire, entreprise par les plus illustres guerriers 
de la Grèce , pour recouvrer lés trésors qne 
Phryxus avait emportés dans la Colchide , 
en même temps pour établir le commerce ma- 
ritime , et former de nouveaux établisseniens 
ou de nouvelles colonies dans les pays que 
Von découvrirait. Pour réussir, il fallait plu- 
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sieurs vaisseaux et beaucoup de monde. Les 
compagnons de Castor et Pollux fondèrent la 
colonie des Tyndarides et celle des Hèno- 
chiens. Le vaisseau l’Argo a seul de la célé- 
brité *, mais il paraît qu’il servait de vaisseau 
amiral à la flotte , et qu’il portait tous les chefs 
de l’expédition. 

Toute la Grèce ayant pris part à cet événe- 
ment , et les fables en parlant sans cesse , nous 
allons donner les détails les plus essentiels 
sur son origine. 

Athamas , fils d’Éolus , et arrière-pétit-fîls 
de Deucalion , était roi de Thèbes. Il épousa 
d’abord Ino, fille de Cadmus, qu’il répudia 
quelque temps après pour épouser Néphélé ^ 
dont il eut Phryxus et Hellé. Néphélé ayant 
eu quelques accès de folie , Athamas se récon- 
cilla avec Ino y qui haïssait mortellement les 
en ans de sa rivale , heritiers du royaume par 
leur droit d’aînesse. Ino reprit assez d’empire 
pour persuader à l’inconstant et faible Aiha- ^ 
mas que Néphélé avait empoisonné les grains 
de la terre , et qu elle causait la famine qui dé- 
solait la ville de Thèbes. Elle fit appuyer sa 
calomnie par des prêtres 5 ils déclarèrent au 
nom de l’oracle , que le fléau ne cesserait 
queii immolant les deux enfans de Ncnhélé, 
Phryxus, averti par un des prêtres de l’oracle 
du funeste projet d’Ino , fit équiper secrète' 


oyen d’enlever 
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ment un vaisseau. Il trouva i 
une partie des trésors de son père ; il se fit 
accompagner par sa sœur Hellé, et s’embarqua 
pour aller chercher un asile chez son parent 
Eétès, roi de la Colchide. Pendant le voyage, 
la jeune Hellé tomba du vaisseau dans la mer, 
et périt dans les flots. La partie de la mer ou 
elle se noya fut depuis ce temps appelée \Hel- 
îespont. 

Telle est l’histoire dont les poëtes ont tiré 
la fable du belier à la toison d’or. Ils racon-. 
tèrent que Phryxus et Hellé montèrent sur ce 
heli er pour fuir leur criminelle marâtre , et 
qu’Hellé , elfrayée par les flots de la mer, se 
laissa tomber et périt. Le vaisseau fut dési- 
gné par un belier, parce que la figure de cet 
animal ornait la proue ; on voulut même lui 
composer une généalogie. L’histoire poursuit 
son récit , et dit que Phryxus arriva heureu- 
sement chez Eétès, où il fit inhumer le corps 
de sa sœur ^ et il consacra la proue de son 
vaisseau à Jupiter Phryxus , ou le Causer- 
auteur. 

Calciope , fille d’Éétès , épousa Phryxus. 
Les premières années de leur mariage furent 
heureuses : ils eurent quatre enfans 5 mais 
Eéjès , envieux des richesses de son gendre , 
le fit mourir ; et Calciope , pour dérober ses 
enfans à la barbare et criminelle avarice de 
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son père } les fit cinbtirijiicr sccrotciiiGiit et les 
envoya dans la Grèce. Elle avait appris la mort 
d’Ino ^ elle espéra qn’Athamas se ressouvien- 
drait de son fils , et recevrait bien ses petits- 
enfans. Un naufrage les jeta dans une île , où 
ils demeurèrent jusqu’à l’arrivée de Jason. Ce 
héros se chargea de les ramener à leur mère , 
et Calciope , par reconnaissance , favorisa la 
passion que Jason conçut pour Médée sa sœur. 

Dans le même temps, Pélias, parent d’Atha- 
mas, gouvernait une partie de la Thessalie ; il 
avait usurpé la couronne sur Éson, à qui elle 
Rppartenaillégitimement, elune longue tyran- 
nie l’avait rendu l’horreur de son peuple. 
Ayant appris qu’Alcimède, femme d’Éson , 
venait d’avoir un fils, il chercha tous les moyens 
de le faire périr, parce que l’oracle avait pré- 
dit qii il serait détrôné par un prince de la 
race desEolides. Éspn et Alcimède, prévenus 
contr-e les mauvais desseins de Pélias, firent 
courir le bruit que le jeune Diomède (c’était 
le premier nom de Jason) était dangereuse- 
ment malade *, ensuite ils publièrent sa mort • 
on fit même la cérémonie de ses funérailles. 
Alcimède porta son fils sur le mont Pélion et 
le remit entre les mains de Chiron l’homme 
le plus sage et le plus instruit de son temps. 
Ce fut sous cet habile maître que Jason ap- 
prit tout ce qu’il devait savoir pour s’illustrer. 
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Ce jeune prince , parvenu à Fâge de vingt 
ans, alla consulter l’oracle. Il en reçut l’ordre 
de se vêtir à la manière des Magnésiens , d’y 
joindre une peau de léopard semblable à celle 
que portait Cbiron , de se munir de deux 
lances , et d’aller dans cet état à la cour 
d’Iolcbos, 

Jason remplit fidèlement l’oracle ,* mais , 
pour aller du mont Pélion à cette ville , il fal- 
lait traverser le fleuve Anaure qui était dé- 
bordé. Junon , dit la fable , déguisée en vieille 
femme , lui offrit de le porter à l’autre bord. 
Dans le trajet, le jeune prince perdit un de 
ses souliers ; l’oracle avait averti Pélias de 
Craindre celui qui paraîtrait devant lui avec 
un pied nu et l’autre chaussé. Jason cependant 
arrive dans la place d’Iolchos. Sa beauté , sa 
jeunesse et son habillement singulier attirè- 
rent l’attention générale. Pélias voulut rece- 
voir lui -même cet étranger , et , voysfht son 
pied déchaussé , il ne douta point qu’il ne fût 
l’homme dont l’oracle l’avait menacé. Il prit 
le parti dè dissimuler, et pria l’étranger de 
lui dire son nom. Jason répondit avec une 
noble assurance qu’il était le fils d’Éson. B 
raconta comment il avait été élevé dans l’antre 
du centaure Chiron 5 s’adressant ensuite aux 
principaux de l’assemblée , il s’informa de 
flemeure de son père , se fit conduire auprès 
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de lui 5 et fut reconnu , sans que le tyran , qui 
avait remarqué tout l’intérêt qu’inspirait déjà 
le jeune prince , osât rien entreprendre con- 
tre lui. 

Phérès , roi d’une partie de la Tliessalie , 
sachant l’arrivée de son neveu , vint à lol- 
chos , accompagné de son fils Admète ; il en- 
voya chercher ses deux aiitres fils , Nélée et 
Amithaori , qui s’étaient établis dans la Mes- 
sénie. Lorsque ces princés furent rassemblés , 
ils célébrèrent des fêtes pendant cinq jours. 
Pendant le sixième , Jason prit, avec son père 
et ses oncles, des mesures pour détrôner l’usur- 
pateur. Accompagné dé sa famille , il vint au 
palais du roi , demanda la couronne qui lui 
appartenait légitimement , et dit à Pélias qu’il 
lui abandonnait tous les trésors , et n’avait 
d’autre ambition que celle de la gloire. 

Pelias , haï de son peuple , etoriiié d’un 
discours si hardi, n’osa refuser Jason , dont 
la bonne mine et le courage séduisaient tous 
ceux qui le voyaient. S’apercevant aussi com- 
bien ce jeune prince était avide de grandes ac- 
tions , il lui dit que le malheureux Phryxus 
leur parent, et descendant comme eux d’Éolus 
avait été massacré dans la Colchide qu’il lüi 
était apparu en songe, lui avait demandé de 
le venger et de sauver .ses enfans, exposés 
sans cesse à la cruauté d’un tvran avide et 
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barbare. Sa vieillesse, ajouta-il, ne lui per- 
mettait pas de faire ce voyage -, mais il le priait 
de satisfaire aux marnes de Phryxus , et lui 
promit de lui remettre la couronne à son re- 
tour. 11 raconta ensuite que Phryxus, en 
fuyant Th èbes , avait emporté une toison pré- 
cieuse*, qu’il se couvrirait de gloire et serait 
comblé de richesses s’il en faisait la conquête. 
Il ne lui dissimula pas la grandeur des dan- 
gers qu’il aurait à courir. Le rusé vieillard 
savait très-bien que de pareils avis ne feraient 
qu’exciter l’héroïsme de Jason . Ce j euneprince, 
en effet , accepta sur-le-champ la proposition 5 
et , pour donner plus d’éclat à cette expédi- 
tion, il fit inviter tous les princes Grecs à 
se réunir à lui. 

Pendant que l’on se rassemblait autour de 

Jason, dans la Thessalie , on fît construire un 

✓ 

vaisseau propre à un yoyage d’aussi long 
cours , et ce fut le célèbre navire Argo , sur 
lequel on a conté tant de merveilles. 

Oh varie beaucoup sur l’origine de son 
noni. Les uns disent qu’Argus en fit le des- 
sin , et lui donna son nom. D’autres l’attri- 
buent au mot grec argos , vite , léger. Quel- 
ques-uns croient qu’il fut construit à Argos j 
d’autres enfin le font venir du mot argwos , 
parce qu’il portait les Grecs. 

On varie de même sur les qualité des bois 
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qu’on employa pour le construire ; mais il 
suffit de remarquer que le mât du vai sseau étai t 
un arbre de la foret de Dodone , ce qui donna 
lieu à la fable qu’il rendait des oracles. La 
forme de ce vaisseau était longue comme celle 
des galères de guerre : les vaisseaux marchands 
aivaient ordinairement une forme ronde. 

On porte à cinquante-deux le nombre de 
ceux qui s’embarquèrent pour cette expédi- 
tion. On voulut d’abord déférer l’honneur 
du commandement à Hercule ; mais il dési- 
gna liii-méme Jason pour chef, comme étant 
la cause première de l’entreprise. Typhis , 
habile marin , qui passait en conséquence 
pour ms de Neptune , fut choisi pour pilote 5 
Lyncée , dont les yeux étaient très-percans , 
découvrait les écueils ; et Orphée ,^pa; son 

C ant et les accords de sa lyre , charmait les 
ennuis de la navigation. 

donnerons pas Thistoire particu- 
e de tous les Argonautes ; nous ohserve- 
oîis seulement que tout ce qùe la Grèce 
possédait' alors de plus distingué parla nais- 
sance et la valeur , voulut assister à cette ex 
pédition . 

L’art de la navigation était alors si peu 
connu, cpie l’on s’écartait rarement de la vue 
des cotes. On consulta le célèbre centaure 
^hiron sur la marche à tenir j on le pria de 
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faire un nouveau calendrier et de reforme» 
Tancien *, il Ikpporta dans le moment où l’on 
venait d’achever les sacrifices. Il donna ses 
conseils , et ses vœux accompagnèrent les 
adieux qu’il fit à son élève Jason, qu’il chéris- 
sait beaucoup. L’histoire assure que Chiron 
était alors chargé de l’éducation d’Achille, 
preuve certaine que l’expédition des Argonau- 
tes eut lieu peu de temps avant la guerre de 
Troie , dont Achille fut le héros le plus 
illustre. 

La navigation des Argonautes fut d’abord 
heureuse. Bientôt une tempête les força de 
relâcher dans l’île de Lemnos. Les femmes 
de cette île , dit la fable , ayant manqué de 
respect à Vénus, cette déesse les en punit en 
inspirant à leurs maris de les abandonner 
pour des esclaves de Thrace. Les Lem- 
niennes , outrées de cê mépris , profitèrent 
d une absence du plus grand nombre de leurs 
époux pour égorger les hommes qui res- 
taient. La seule Hypsipyle sauva la vie à son 
pere Thoas , roi de File. Cet événement est 
rapporté par tous les auteurs anciens, bes 
Argonautes arrivèrent dans ces circonstances- 
Les Lemniennes croyant que c’étaient leurs 
maris , se préparèrent à les combattre ; 
ayant connu que c’étaient les Argonautes ? 
elles les reçurent favorablement. 


■ AVEC l’histoire. 

De Lemnos on fît voile pour la Samothrace, 
afin d’accomplir un vœu d’Orphée , formé 
pendant la tempête. Ils allèrent d’abord au 
pays des Tyrrhéniens , qui leur livrèrent un 
combat sanglant, où tous les héros furent 
blessés, à l’exception de Glaucus, qui dispa- 
rut et donna lieu à la fable que nous avons 
déjà citée , et qui le place au nombre des 
dieux de la mer. De là les Argonautes en- 
trèrent dans l’Hellespont, tournèrent du côté 
de l’Asie, et abordèrent au-dessus de la 
Troade. Ce fut là qu’Hercule , Hylas et Té- 
lamon les abandonnèrent. On ne re^^retta 
point Hercule , parce qu’il consommait à lui 
seul une grande partie des vivres. ^ 

Les Argonautes abordèrent à Cysiaiie ville 
^tuée au pied du mont Dindyme , et’ dont 
Cysicus était roi. Ils y trouvèrent de.s gèans 

SIX bras et a six. jambes ( c’est-à-dire des 

ZZr Le roi les recm t 

tirent et leur donna des vivres. Ils par- 

tirent de Cysique ; mais un vent contraire les 

»yam iorces de rentrer pendant la nuit Cv- 
sicus qui les croyait déjà fort éloienés’ les- 
prit pour les Pélasges , ses ennemis naturels ■ 

" voulut les combattre , et fut tué par Ja.son 

Ce prince, pour expier son crime invo- 
iontaire , fit de ùiagnifiqucs funérailles à Cv- 
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siens 5 ensuite il oflrit un saerifiee solennel à 
la mère des dieux , et lui fît bâtir un temple 
sur le montDindyme. Clité, femme de Cysi- 
cus, ne put survivre à la mort de son epoux* 
elle mourut de douleur et de regrets très-peu 
de temps après lui. 

De Cy sique les Argonautes allèrent dans 
la Bébrieie, premier nom de la Bithynie. 
Ammusy régnait. Ce prince excellait au com- 
bat du ceste. 11 fît un défi que Pollux accepta: 
mais Amicus ayant tendu des embûches, 
Pollux et ses compagnons tuèrent ce roi per- 
fide. En sortant de ses états-, un coup de vent 
les jeta sur les côtes de Thrace, où régnait 
Phinée , prince vieux et aveugle , que les 
Harpies tourmentaient sans cesse. Ici la fable 
se mêle continuellement avec l’histoire ; mais 

il sera facile de ne pas les confondre en- 
semble. 

Phinée avait eu deux fils d’une première 
femme. Idéa , fille de Dardanus , sa seconde 
femme , peignit ces deux enfaîis sous les 
couleurs les plus noires -, elle parvint à per- 
suader au faible et crédule Phinée qu’il 
pourrait se garantir des dangers dont ses en- 
fans le menaçaient , en leur faisant crever les 
yeux. Cette exécution ba|‘bare eut lieu. Bo- 
yee , leur oncle , accourut de la Thrace , où il 
régnait , pour venger ses neveux 5 il vainqui* 
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Pliinëe, et lui fît aussi crever les yeux. 

Les Argonautes arrivèrent depuis cette pu- 
nition ; Pliinèe les reçut favorablement , et 
leur donna même un pilote pour les conduire 
à travers les roches Cyahëes et Symplègades, 
qui étaient tres-dangereuses. Ce bon service 
excita la reconnaissance des Argonautes : ils 
déterminèrent Calais et Zéthès, fils de Borée, 
qui avaient des ailes ( c’est-à-dire des vais- 
seaux à voiles), à poursuivre les Harpies 
( c’est-à-dire les corsaires qui désolaient le 
pays). Ils les chassèrent effectivement jus- 
qu’aux îles Strophades, où il les perdirent de 
vue. 

Ce fut alors que Phinée , reconnaissant, 
leur donna des pilotes pour les conduire au 
travers des Cyanées, que l’on nommait Sym- 
P egades , parce que les rochers semblaient 
s entrechoquer. Les Argonautes , effrayés à 
a vue de ce détroit, lâchèrent une colombe 
qui le traversa heureusement et leur servit 

e guide. Cette colombe, dont parle la fable, 

«tait le bâtiment léger que Phinée avait 

uonné pour indiquer la route qu’il fallait 
suivre. 

Cet essai des Argonautes fit connaître ce 
uouveau passage , et les Grecs s’en servirent 
depuis pour établir leur commerce le lonn 
des cotes du Pont-Euxin. 
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Au so.lir < 1 .. ce passage, les voy-urs 
toumerciit d„ cûté de l’Asie, et abordU . 
au paNs des Mariandjniens , où Lycus,leur 
roi , les reçut très-bien. Ce fut là que mou- 
rut le pilote Typliis^ il fut remplacé par 
Aucéc. Une tempête les força d’aborderà * 
1 ile d Arécie , où ils trouvêrcut les eiifans de 
Phiyxus , qu’Ectes , leur aïeul , envoyait re- 
cueillir la succession de leur père. Les Argo- 
nautes les emmenèrent avec eux dans k Col* f 
cliide ; mais , en quittant cette île , ils eurent l 
à soutenir un rude combat contre ses habi- 
ta ns. La fable peignit ce combat en disant 
qu’ils y trouvèrent des oiseaux qui leur lan? 
çaient des plumes meurtrières. C’est ainsi 
qu’elle désigna les flèches qu’on leur décocha 
pendant le combat. Les Argonautes arrivèrent 
enfln jusqu’au port de la ville d’Æa , capital® 
de la Colchide , théâtre de leurs grandes 
aventures. 




ARRIVÉE DES ARGONAUTES DANS 

LA COLCHIDE, 

Éétes, averti de l’arrivée de Jason etdes im^ 
tifs de son voyage , ne songea qu’au moj®® 
de le faire périr , ou d.Uîmoins de 1 engager^ 
renoncer au dessein de lui redemander les tr 
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sors de Phryxus.il lui prescrivit des conditions 
qui paraissaient impossibles à remplir. Avant 
de rapporter ces conditions et toute celte fa- 
buleuse relation , il est nécessaire d’observer 
quelle était écrite en langue phénicienne. 
Cette langue, apportée dans la Grèce par 
Cadmus , avait infiniment de mots équivoques, 
et dont le sens n’était plus connu. Il n’ë^tdonc 
point surprenant que l’imagination des poètes 
ait mêlé tant de fables et de merveilleux aux 
vérités de l’histoire. 

Cette conquête célèbre donna lieu à plu^ 
sieurs poèmes et à plusieurs tragédies dans 
lesquels les événemens furent altérés. On 
trouve meme avec regret la preuve que le 
fameux tragique Euripide se laissa gagner par 
l’arpnt des Corinthiens, pour flétrir la mé- 
moire de Médée. Nous donnerons ces détails 
à l’histoire de cètte princesse , et nous alW 
poursuivre les récits mêlés de fables qu’il est 
indispensable de connaître. 

Apollonius de Rhodes et Onomacrîte ra- 
content que Junon et Minerve , chérissant 
egalement Jason , convinrent ensemble qu’il 
müait inspirer à Médée une grande passion 
pour ce héros , parce qu’elle connaissait l’art 
des enchantemens , et pourrait le garantir de 
tous les périls. Médée , déjà prévenue par sa 
soeur Calciope en faveur de Jason , le ren- 
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contra dans le temple d’Hécate , où l’uri et 
l’autre allaient implorer le secours de la déesse. 
Jason , charme à la vue de Médée , lui de- 
manda son secours ; elle le promit, à condition 
qu’il lui donnerait sa foi. Après des sermens 
mutuels , il se séparèrent , et Médée chercha 
tous les moyens de sauver son époux. 

Pour\;onquérir la Toison-d’Or, il fallait 
d’abord mettre sous le joug deux taureaux, 
présent de Vulcain, qui avaient des pieds et 
des cornes d’airain : ils vomissaient des tor- 
rens de flammes. Après les avoir soumis , on 
devait les attacher à une charrue de diamant, 
et les employer à défricher quatre arpensd’un 
champ consacré au dieu Mars, et qui n avait 
jamais été labouré. Après ce travail, il était or- 
donné de semer dans cette terre des dents de 

dragon -, elles devaient sur-le-champ produire 

des hommes armés , et Janson était forcé de 
les exterminer sans qu’il en restât un seul 
Après ces obstacles il fallait encore combattre 
et détruire le dragon qui veillait à la conseï 
yatioh de la Toison-d’Or. Ces travaux pro ^ 
gieux devaient tous être exécutés pendaa^ 
la durée d’un seul jour. . j 

Jàsbn , fort de soii courage et certain _ 
secours de Médée, accepta toutes les con * 
lions : le champ de Mars fut ouvert. Le 
de Colclios se reugea d'xxu côté y et les Afp 
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mutes de l’aiilre. Les deux taureaux s’élan- 
cèrent dans l’arène *, Jason leur préserila les 
gâteaux composés par Médée , avec du miel 
et de la farine. Aussitôt leur fureur s’apaisa; 
ils présentèrent d’eux-mêmes leurs tètes pour 
recevoir le joug. Le champ fut labouré , les 

dents de dragons furent semées , les hommes 



armés parurent ; Jason jeta une pierre au mi- 
lieu d’eux , et , dans cet instant , leur fureur 
devint si grande qu’ils^ s’entretuèrent. Jason 
marcha ensuite vers le dragon qui veillait à 
la garde de la Toison-d Or. Il l’assoupit en 
lui présentant un breuvage préparé par Mé- 

dee , et la fameuse Toison-d Or devint sa con- 
quête. (^Fig, y4 .) 

Le jour meme de ses victoires, Jason ne 
songea qua fuir Éetès, dont il craignait la 
perfidie. Il retourna dans son vaisseau ; Me- 
dce le rejoignit , et Ion mit à la voile pour 
fuir les cotes de la Colchide# 

Ce récit paraît n’être qu’un jeu de l’ima- 
gination , mais le célèbre hochai d , qui con- 
naissait parfaitement le génie des langues 
orientales et leurs véritables significatioi s 
trouve dans les mots phéniciens l’explication 
de ces fables. Après avoir fait les rapproche- 
meiis de ces mots , il parvient à prouver que 
les Argonautes livrèreut un combat sanglant 
dont ils sortirent victorieux. 

To3ie h. 


6 
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On variait beaucoup sur ridée qu’il fallait 
attacher à la Toison-d’Or. Quelques auteurs 
croient que, dans la Colchide, plusieurs ruis- 
seaux roulaient des paillettes d’or avec leurs 
sables. On tendait au fond de ces eaux des 
peaux de moutons garnies de leurs laines, 
elles arrêtaient les paillettes , et Eétès s’étail 
servi de ce moyen pour augmenter ses riches- 
ses. Les alchimistes et les faiseurs d’or préten- 
daient que cette toison était un livre dans le- 
quel était écrit le secret nécessaire pour con- 
vertir tous les métaux en or ; mais cette der- 
nière idée ne mérite aucune croyance. 




RETOUR DES ARGONAUTES. 

Jason , ayant heureusement termine son 
entreprise , ne songea plus qu’à s’éloigner ; 
il profita de l’obscurité de la nuit pour met- 
tre à la voile. Médée l’acconipagnait , et ï 
emportait avec lùi les richesses d’Eétès. ^ 
roi fit promptement équiper quelques vais 

seaux , dont il confia le commandement a 

son fils Absyrthe. Onomacrite rapporte dans 
son poëme , que Jason et Médée se voyant 
trop vivement poursuivis , attirèrent Absyr^ 
the , sous le prétexta d’un accommodement* 
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Ce jeuîie prince descendit à terre ; Jason et 
Médée le firent massacrer , et firent disper- 
ser ses membres , afin d’arrêter ses soldats 
par le soin de les réunir et de leur donner la 
sépulture. 

Ce trait , tiré du poëme d’Onomacrite , 
est entièrement démenti par l’histoire. Elle 
s attache même à citer les difFérens pays que 
parcourut Absyrthe pour atteindre le navire 
Argo, Les anciens poètes ont rapporté le re- 
tour de Jason de plusieurs manières différen- 
tes ; mais les Argonautes ayant laissé dans 
tous les lieux où ils se sont arrêtés des mo- 
iiumens de leur passage , les historiens n’ont 


pu 1 évoquer en doute la réalité de ce retour 5 
et nous allons parcourir ce qu’ils rapportent 

a ce sujet. On verra que leurs récits sont 
souvent entremêlés de fables. 

les Argonautes parcoururent les côtes 
orientales de 1 Asie , traversèrent le Bosphore 
Lymmérien et les Palus Méotides , d’où ils 
entrèrent dans l’océan septentrional. Ils vo- 
guèrent ensuite vers la gauche , et parvinrent 
e 1 lie Peuceste , qui était connue du pilote 
Ancée. De là ils allèrent à l’île de Circé. Ono- 
®iacrite dit que Jason y rencontra cette prin- 
cesse , et qu elle refusa de l’expier du meur- 
tre d’Absyrthe. Les historiens disent qu’ils 
poursuivirent leur route , et arrivèrent jus- 
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qu’au pied dos colonnes d’Hercule. Là ils ren- 
trèrent dans la Méditerranée, et passèrent 
près de la Sicile , auprès du détroit de Cha- 
l'ybde et Scylla , où ils auraient péri sans le 
secours de Téthys. Les Sirènes pensèrentleur 
être fatales , mais Orphée les sauva de ce pé- 
ril -, ils arrivèrent aux pays des Phéaciens , et 
ce fut là qu’ils rencontrèrent la flotte d’Ab- 
syrthe.Les chefs de cette flotte redemandèrent 
INIédée. On convint de part et d’autre que 
Jasonla rendrait, si elle n’était pas son épouse. 
La femme d’Alcinoüs ayant été choisie pour 
arbitre , voulut favoriser Jason; elle fit cé- 
lébrer son mariage avccMédéependantlanuit, 
et déclara le lendemain à la flotte d’Éétès que 
personne n’avait un droit légitime sur Médée, 
lemme de Jason. Les Argonautes eurent alors 
la liberté de partir. Ils quittèrent le pays des 
Phéaciens , et furent assaillis par une tem- 
pête qui les jeta sur les sirtes d’Afrique , ou 
ils coururent de très-grands dangers. Enfin 
ils arrivèrent au cap Malée , où Jason se fit 
expier, d’après le conseil de Circé. Tous les 
objets de leur voyage étant terminés, ils ar- 
rivèrent sur les mêmes cotes de Thessalm 
d’où ils étaient partis. 

Pélias , dit Pausanias , était mort pendant 
leur absence \ son fils Acaste engagea ses com- 
pagnons de voyage à célébrer , avant leur se^ 
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paration , des jeux funèbres en ï honneur de 
son père ^ Juson et Medee y ussistèrent* Ce 
fait , cité par Pausanias , et prouvé par plu- 
sieurs monumens dont il s’autorise , démontre 
que Médée ne fut point le criminel auteur 
de la mort de Pélias *, le même auteur rap- 
porte , au contraire , que son frère Eson le 
fit mourir en le forçant à boire du sang de 
taureau. 


► y « 


Les “Argonautes ) ayant de se séparer , firent 
une ligue contre tous ceux qui voudraient les 
attaquer ; et , pour la rendre plus solennelle , 
Hercule les assembla dans les plaines de f É- 
lide pour y célébrer les jeux olympiques 5, in-? 
terrbiripus depuis long-temps , et qui le furent 
encore après lui. Jason consacra le navire 
Argo dans l’isthme de Corinthe, et les fables 
des' poètes finirent par le placer dans le ciel. 
Ce voyage célèbre eut lieu environ trente 
années avant la guerre de Troie. 

Les anciens historiens assurent que la mort 
d Absyrthe eut lieu dans le combat naval qui 
se donna sur le Pont-Euxin , lorsque la flotte 
d’Eétès eut rejoint les Argonautes. Hérodote 
assure que ce prince et son fils y périrent ; ce 
qui laissa aux Argonautes la possibilité de 
continuer leur route. liOrsqu’ils furent jetés 
par la teinpète sur les cotes de la Libye , un 
j>riucedu pays . uoinnié Eurypile , leur donna 
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«lo grands sec ours et des guides pour sortird,, 

{vissagf diiricile des sirtes. 

La fable peignit ce prince bienfaisant sous 
la forme d un triton. Jasoii, pour reconnaître 
ses services, lui fit présent d’un trépied d’or, 
aurjuel on croyait la vertu de rendre des 
oracles. 




SUITES DES AVENTURES DE JASON 

ET DE MÉDÉE. 


I/histoire de Jason, depuis son retour de 
la Colcbide , et celle de Médée , sont rappor- 
tées si diversement , qu’il est bien difficile de 
distinguer la vérité. 

Quelques historiens , les poètes surtout, 
peignirent Médée conime la meurtrière de 
son frère. Ils disent qu elle fit égorger Pélias 
par ses propres filles , en leur donnant Hier- 
rible conseil de le couper en morceaux et de 
mettre ses membres dans une chaudière d eau 
bouillante. Les herbes qu’elle leur avait indi 
quées avaient , disait-elle , la propriété de ra 
jeunir. Ces ^ mêmes poètes racontent quelle 
fit périr misérablement Glaucé , sa rivale? 
fille dèLCréon , et que sa jalousie furieuse lui 
fit immoler elle-même les deux enfaiis qu’elle 
avait eus de Jason. 
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D’autres auteurs lui donnent des éloges , 
assurent quelle aimait la vertu , et lui re- 
prochent seulement d’avoir trop écouté son 
amour pour Jason , qui rabandonna lâche- 
ment , malgré les deux gages qu’il avait eus 
de sa tendresse. Ils se plaisent même à la 
peindre enployant tous les secrets quelle avait 
appris de sa mère Hécate , à soulager et gué- 
rir ceux qui venaient la consulter* Enfin, ils 
rapportent que cette reine malheureuse et 
persécutée , après avoir eu vainement recours 
aux garans des promesses et des sermens de 
son époux, fut obligée d’errer de cour en 
cour pour obtenir un asile. 

En lisant ceux des poètes qui l’ont chargée 
de tous les crimes , on s’aperçoit qu’ils n’ont 
pu s’empêcher d’avouer qu’elle était née ver- 
tueuse , quelle n’avait été entraînée au vice 
que par une espèce de fatalité, ou par le 
courroux des dieux ; par celui de Vénus sur- 
tout , qui persécuta sans cesse la race du So- 
leil, pour avoir découvert sa liaison avec 
Mars. Ces détails poétiques , rapprochés avec 
riîistoire , font apercevoir que les anciens 
tragiques , pour donner plus de pathétique à 
leurs pièces , ont entièrement défiguré Hiis- 
loire de cette princesse , afin de mieux inspi- 
rer la terreur oula pitié. Quelques historiens, 
s’appuyant sur des relatons infidèles, ont 
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fait passer jusqu’à nous l’histoire de Medée 
sous les couleurs les plus odieuses, et les tra- 
giques modernes les ont imités. Nous allons 
citer quelques-unes des preuves qui portent à 
croire que Médée n’a pas été aussi coupable 
qu’on l’a peinte. 

Nous avons déjà fait observer qu’Ahsyrtlie 
avait péri dans un combat naval, long-temps 
après l’instant où quelques poetes le disent 
assassiné par Jason ;et Médée. On ne peut 
donc accuser Médée de ce crime. 

Pélias , coupé en morceaux par ses filles , 
d’après les conseils de Médée , est un fait en- 
tièrement dénué de vérité. Ce prince fut mis 
à mort par Eson , qui lui fit avaler du sang 
de taureau : il n’existait plus lors dù retour 
des Argonautes. Nous avons déjà vu que ces | 
héros , d’après la prière d’Acaste , célébrèrent 
ses funérailles avec la plus grande pompe. Ja- 
son et Médée s’y trouvèrent, sans aucune sur- 
prise ni réclamation de la part de ce prince , 
fils de Pélias. 

L’histoire apprend l’origine de cette fable. 
Elle rapporte qu’ après la mort de Pélias et 
dEson, Acaste et Jason se disputèrent la cou- 
ronne : le parti d’Acaste fut le plus fort ; Ja- 
son et Médée furent obligés de s’éloigner; ils 
s’embarquèrent sur un vaisseau nommé le 
Dra gon , et vinrent à Corinthe , où Créon , j 
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qui y rcgnait , n’osa leur refuser un asile , 
parce que Médée avait des droits à cette cou- 
ronne. Ces droits paraissent d’autant j^lus 
réels , qu’Eumélus, historien très-grave , et 
originaire de Corinthe , assure cjue Médéc; 
partagea ce trône avec Créon. Diodore de Si- 


cile dit que les Corinthiens eux-mêmes en- 
gagèrent Médée à quitter lolchos pour venir 
prendre possession d’un trône qui lui appar- 
tenait. Il ajoute que Jason et Médée vécurent 
pendant dix années dans cette ville de la ma- 
nière la plus unie, et qu’ils y eurent deux 
enfans ; ce fut alors que Jason , s’abandon- 
nant a son infidélité , perdit le souvenir de 
tout ce qu il devait à Médée. Il viola les lois 
sacrées du mariage très-respectées alors , 

Crlaucé , fille de Créon , et répudia 

Medée. 


Telle est 1 histoire que les poètes défiguré— 
ut dans leurs fables , leurs poèmes et leurs 
tragédies. Médée , selon eux , donne à sa ri- 
vale une robe empoisonnée , semblable à la 
tunique de Nessus, qui fait mourir Glaucé 
dans les douleurs les plus cruelles. Elle em- 
brase le palais de Créon 5 il périt au milieu 
des flammes ^ et , ne se croyant pas encore 
assez vengée , elle déchire de ses propres 
uiains ses deux fils , Phérès et Mémercus. 
l'épouvantée de tant de crimes , et redoutant 
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les fureurs de Jason , elle a recours à sa 
science magique : un char traîné par des dra- 
gons Venlève au milieu des airs , et la trans- 
porte auprès d’Hercule , dont elle implore 
la vengeance -, le héros la repousse avec indi- 
gnation ^ et, devenue Thorreur et refÎToi du 
monde , elle vint chercher un asile dans 
Athènes. 

Rien, dansl’histoire, ne constate l’horrible 
événement si connu sous le nom des yJ dieux 
de Médée. Une tradition constante assurait 
que, soit pour venger la mort de Créon, 
dont Médée était soupçonnée , soit pour évi- 
ter la guerre que pouvaient exciter les droits 
à la, couronne qu’avaient les enfans de cette 


princesse , les Corinthiens massacrèrent eux- 
memes les deux jeunes princes. Ils s étaient 
vainement réfugiés dans le temple de Junon ; 
le peuple les arracha de cet asile sacré , et les 
mit en pièces. Peu de temps après il survint 
une peste ; les Corinthiens allèrent consulter 
l’oracle , qui leur répondit que leurs maux 
ne finiraient qu’après qu’ils auraient expie 
leur horrible sacrilège. Ce fut à cette occa 
sion qu’ils instituèrent une fête qui subsista 
très -long- temps après. Pausanias rappoite 
qu’ils oürirent des sacrifices eu 1 honneiu 
des enfans de Médée , et leur consacièun^ 
une statue représentant la Peur. Elle su > 
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sistait encore de son temps. En mémoire de 
ce crime , et pour l’expier , les Cprintliiens 
faisaient porter le deuil à leurs enfans , et 
leur coupaient les cheveux jusqu’à un cer- 
tain âge. Ces fêtes , cette statue , ces sacri- 
fices , ces coutumes , sont des monumens 
beaucoup plus croyables que les fictions des 
poètes. 

Le brillant génie d’Euripide n’a pu dé- 
truire les monumens et les écrits de son 
temps ; et l’on trouve dans plusieurs auteurs 
anciens , que les Corinthiens ayant appris 
qu’Euripide avait choisi Médée pour en faire 
le sujet d’une de ses tragédies , lui offrirent 
et lui firent accepter cinq talens, à condi- 
tion que le poète emploierait.tout son art à les 
justifier d’un crime qui rendait la mémoire 

de leurs pères odieuse et méprisable à toute la 
Grèce. 

Long-temps après, une nouvelle fable vint 
encore flétrir la mémoire de Médée. On la 
trouve dans Ovide. Médée , dit-il , après 
avoir massacré les enfaiis de Jason , vint se 
/ ^ er a j\.th.eixes, et prit assez d’empire sur 

Egée pour le décider à l’épouser. Dans ces 
entrefaites , conlinue-t-îl , Thésée se pré- 
senta pour la première fois devant Égée. Il 
apportait avec lui l’épée qui devait le faire 
reconnaître pour le fils d’Éthra et d’Égée. 
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Médée , pour qui rien n’était caclié, essaya 
de persuader au roi d’Athènes qu’il devait 
empoisonner ce jeune prince dans un festin. 
La coupe fatale fut préparée ; mais le héros 
s’étant fait reconnaître , comme nous l’avons 
déjà dit , Médée , honteuse de n’avoir pu con- 
sommer ce nouveau crime , s’envola sur le 
même char dont elle s’ était servie pour fuir 
la colère de Jason. 

Celte fiction tombe d’elle-même , quand 
on se rappelle qu’Égée se précipita dans la 
mer qui porte son nom, lorsqu’il vit revenir, 
couvert de deuil, le vaisseau qui avait conduit 
Thésée à l’île de Crète , pour l’expédition 
contre le Minotaure^ Cet événement , qui 
s’était passé pendant la première jeunesse de 
Thésée , était fort antérieur au temps où Ja- 
son abandonna Médée pour la fille de Créon, 
et la força de se réfugier à Athènes. Thesee, 
d’ailleurs , était le compagnon des Argonau- 
tes. Il est étonnant qu’une aussi forte contra- 
cliction n’ait point suffi pour arrêter l’imagi- 
nation des poètes. 

On n’entend plus parler de Médée depuis 
son arrivée dans Athènes. Quelques auteurs, 

en petit nombre, disent cependant, mais sans 

aucune preuve , quelle traversa la mer et 
alla se réconcilier avec Jason ; qu’ils retour- 
nèrent dans la Colchide, où ils rétahliient 
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É étés sur le trône , dont il avait été renversé 
par une faction : ils ajoutent que Jason s’ac- 
quit une grande gloire par ses conquêtes dans 
# la basse Asie 5 qu’on l’y honora comme un 
dieu 5 etqu’après sa mort , Médus, son fils, bâ- 
tît la ville de Médée en l’honneur de sa mère, 
et transmit son nom aux Mèdes. Mais toutes 
les traditions de la Grèce s’accordent pour 
dire que Jason mourut dans la Thessalie. Elles 
assurent que pendant le reste de sa vie il fut 
toujours errant, et que, se reposant un jour 
sur le bord de la mer, à l’abri du navire Argo, 
une poutre s’en détacha et le fit périr. Ce der- 
nier récit paraît le plus croyable. 

• ■< . ’ >• 

» ' * ! t * 

HISTOIRE DE CASTOR ET POLLUX. 

’ » , « ■ - 

Castor et Pollux se signalèrent par tant de 
celles actions , qu’ils niéritèrent de passer 

pour les fils de Jupiter. Ils eurent pour sœurs 
Hélène et Clytemnestre. 

La fable dit que Jupiter s’étant métamor- 
phosé en cygne, Vénus prit la forme d’un 
î^igle et se mit à sa poursuite -, il vint se réfu- 
gier auprès de Léda , et quelque temps après 
on publia que Pollux et Hélène , Castor et 
Clytemnestre, étaient nés de deux œufs. Pollux 
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et Hélè'nc riirent roj^ardés eoniine appartenant 
à Jupiter : Castor et Clyteiiinestre passèrent 
pour être les eiifans de IViulare. 

Pour expliquer celle fable, il faut observer 
que , dans ce temps , on trouvait dans les pa- 
lais des chambres qui avaient la forme d’un 
œuf. La forint* de ces appartemciis a peut- 
être suili pour donner lieu tà la fable que nous 
venons tle citer. 

, Ces pnnees et princesses naquirent dans la 
Laconie , près de Sparte , sur les bords du 
Üeuve Eurotas. On rencontrait toujours une 
grande quantité de cygnes sur ce fleuve , et 
les poètes eurent l’idée de faire entrer un cy- 
gne dans leur fable. La beauté de Léda , la 
blancheur et la belle forme de son cou , la 
firent comparer à un cygne ^ et ces diverses 
circonstances, embellies par les poètes , pro- 
duisirent la fable de Jupiter et de Léda. 

Quoi qu’il en soit, l’héroïsme de Castor et 
de Pollux les fit croire enfans de Jupiter , et 
leur mérita le nom de Dioscures , qu’ils por- 
tèrent dans la suite , et sous lequel ils furent 
honorés» 

Ce fut dans le voyage de la Colchide que 
ces deux héros se distinguèrent le plus. Pen- 
dant la tempête qui pensa causer la perte du 
navire Argo , ils firent , avec Orphée , les 
vœux de s’initier aux mystères de Samothracè^ 
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Les dieux qu’on adorait dans ce pays se nom- 
maient Cabires , et passaient pour être les fils 
du Vulcain Égyptien , adoré dans l’Égypte 
comme le plus puissant et le premier des 
dieux. 

Rien n’était plus célèbre et plus sacré que 
ces mystères de Samotlirace. On leur croyait 
surtout le pouvoir de rendre les dieux pro- 
pices pendant les grandes navigations. 

Dans ce voyage, Pollux tua le fameux Amy 
eus , qui défiait tout le monde au combat du 
ceste. Cette victoire , et celle qu’il remporta 
aux jeux olympiques qu’Hercule fil célébrer 
en Eiide , le firent regarder comme le patron 
des athlètes. Pendant ces mêmes jeux, Cas- 
tor, son frère, se distinguait à la course et 
dans 1 art de dompter les- chevaux. 

Apres le voyage de la Colchide , ces deux 
héros se rendirent très - redoutables sur la 
Tjier, et purgèrent rArchipel des corsaires qui 
1 infestaient. Ce service les fit placer , après 
leur mort , parmi les divinités favorables aux 
nautoniers. On crut leur devoir cet hon- 
neur , parce que, pendant la tempête qui 
menaça le navire Argo , on aperçut des feux 
voltiger autour de la tète des Tyndarides, et 
l’instant d’après l’oragi; cessa.Depuis ce temps, 
les feux que l’on voit souvent sur la terre se 
nommaient les feux de Castor et Pollux. Lors- 
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ciu’on en voyait doux à la fois , ils nnnon* 
valent le retour du calme ; un seul faisait pré- 
sager une horrible tempcte. Les matelots 
voyaient souvent de ces sortes de feux , et les 

noininent aujourd hui le leu saint Eline et le 
leu saint Antoine. 

Ces deux princes prirent la ville d’Apliid- 
nes, pour venger une injure faite à leur sœur. 
Ils SC contentèrent de punir les coupables. 
Les Athéniens, charmés de celte modération, 
instituèrent des fêtes en leur honneur, sous 
le nom à\4nacées ,) qui vient de j'oi. 

Bientôt après ils furent moins sages etmoins 
modérés. Ayant été invités, comme parens, 
aux noces d’Idas et de Lyncée , ils enlevèrent 
Phoebé et Hilaire , filles de Leucippus. Idas 
et Lyncée, à qui elles étaient promises, pour- 
suivirent les ravisseurs.' Castor tua d’abord 
Lyncée *, mais Idas vengea son frère , et tua 
Castor. Pollux , accouru trop tard , vengea 
Castor en. tuant Idas. 

Pollux , dit la fable , était immortel' en sa 
qualité de fils de Jupiter -, il pria son père de 
le faire mourir , ou de lui permettre de par- 
tager son immortalité avec son frère. Jupiter 
exauça la prière de Pollux. Ils se succédaient 
alternativement sur la terre et dans le royaume 
des morts. Cette fable est fondée sur ce qu’à- 
près leur mort on les représenta par le signe 
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des Gémeaux ; et comme l’une des deux 
étoiles de ce signe se cache sous l’horizon , 
tandis que l’autre paraît , on imagina le pré- 
tendu partage de l’immortalité. 

L’histoire dit que l’un et l’autre furent 
enterrés près de Scyades, bourg de Laconie ; 
et par une bizarrerie ordinaire à ces temps , 
leur temple se trouvait à côté de leiu* tom- 
beau. On les honora d’abord comme des hé- 
ros -, la Grèce finit par les admettre au nombre 
de ses grands dieux; et les Romains, imita- 
teurs des Grecs , les honorèrent de même. 

On croyait qu ils apparaissaient souvent 
aux hommes ; on les représentait ordinai- 
rement à cheval , ou sous la figure de deux 
jeunes hommes , avec un bonnet surmonté 
une etoi e. {Fig. y5.) Cette manière de les 
représenter prouve que Fart de l’équitation 
était antérieur au siège de Troie. 


histoire D’ORPHÉE. 

Quelques savans, d’après un passage de 
'-iceron , ont doute de 1 existence d’Orpliée • 
ïïiais cette opinion ne peut prévaloir contre 
eelle de toute Fantiquilé et des historiens les 
plus graves : on le trouve sur toutes les listes 
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<lrs Argoiiaulosquionlélé conservées. Quel- 
ques savans coiiipteni inèine cinq Orphée 
clonl ils racontent les aventures jiarticulières’ 

ce c|ni les porte à eroire qu’il en a été de 

ce personnagt* célèbre coinnie (l’Hercule, et 
que 1 on a rassemblé ilans riiisloire d’un seul 
bornine les actions de ])lusieurs. 

Oipbee était (ils d C^.agre, roi de Tlirnce, 
et de la muse Calliope. L’éclat de ses talens 
le fît regarder comme fils d’Apollon. Musée 
était son fils. L application d’Orphée aux ma- 
tières de religion , ses divers voyages pour s’y 
pcîrfeclionner , lui obtinrent de joindre la 
qualité de pontife à celle de roi. On le regar- 
dait comme le ministre et l’interprète des 
dieux. Avant lui , la flûte était presque le seul 
instrument en usage; il inventa la cythare, 
et 1 on publia qii Apollon et Mercure lui en 
avait fait présent. Il ajouta deux nouvelles 
cordes à la lyre. Orphée eut souvent des imi- 


tateurs , mais jamais de modèle; c’est à lui 
qu’on attribue l’invention des vers hexamè- 
tres. Il' fut à la fois grand théologien , grand 
philosophe et grand musicien. H peignait l’ori- 
gine du monde en disant qu’un grand oeuf 
avait produit l’amour , et que l’amour était le 
principe de tous les êtres. Cette définition, 
qui nous a été laissée par l’un des plus grands 
hommes de l’antiquité , prouve combien le 
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génie lui-même, abandonné à ses seules forces 
et à ses seules combinaisons , est incapable de 
s’élever jusqu’à l’idée d’un seul Dieu créateur 
et tout-puissant. 

OEagre , son père , lui donna les premières 
idées de religion, en l’instruisant des mystè- 
res de Bacclius , tels qu’on les pratiquait alors 
dans la Thrace. 11 devint ensuite disciple des 
Dactyles Ideens. Ce fut surtout pendant son 
voyage dans 1 Égypte qu’Orphée apprit à con- 
naître les mystères d’Osiris ou Bacchus , et 
ceux d Isis ou Gérés. Il anquit sur les initia- 
tions , sur les funérailles et sur d’autres 
points du culte religieux , des lumières fort 
supérieures à celles qu’il avait eues jusqu'à- 
lois. Ce fut de la qu’il rapporta la fable des 
ei) ers ; les orgies et les autres cérémonies que 
a irece adopta par la suite. Musée , son fils, 

Melampus et plusieurs autres Grecs après 
mi, tirent ce même voyage. 

Orphée, de retour dans la Grèce, s’y ren- 
it tespectable, en persuadant qu’il connais- 
«-■"t les moyens d’expier les crimes , de 

purifier les coupables , de guérir les maladies 

^connues et de fléchir la colère des dieux. 
Les cérémonies funèbres des Égyptiens lui 
fournirent les images avec les'-uelîes il pei- 
gnit rciircr. *Ce grand homme regarda ce 
moyeu comme le frein le plus puissant que 
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I on pu. opposer an . rin,,.. les Kg, ai,., 

il ui.M.u.a les inysièirs il’fJ.Vatc , et ceux dé 
erres a Sparte. J1 (1, ,le,s ol, ange, net, s si 
aN.miagrux dans la roligioii des (]rccs , qu’on 

doit leregai clcr coinme le plus grand et le 

lyrinii'r do leurs refdi lualours. 11 perfcc- 
lioiiiia aussi la luanière de vivre de son temps. 
Scs talens, et les grands Liens qu’il fit à la 

société , le rendirent l’un des hommes les 
plus justement célèbres. 

Ayant eu la douleur de j^erdre sa femme 
Luivdice , qu il aimait beaucoup , il alla dans 
un lieu de la Thesprotic, nommé Pornos, 
Lu ancien oracle y rendait ses réponses, et 
pi étendait avoir la puissance d’évoquer les 
morts. Orphée crut eifectivement revoir Eu- 
rydice J et 1 avoir retrouvée 5 mais l’illusion 
ne dura qu un instant : elle disparut à ses 
yeux ; il se retourna vainement pour la re- 
voir ; le désespoir s’empara alors de son coeur, 
et la mort le rejoignit bientôt à son épouse. 

D autres auteurs content di/férémment sa 

mort. Ils disent que les femmes de Thrace , 

^ "1 ^ * 

outrées de voir leurs maris les abandonner 

pour suivre Orphée , lui tendirent des embiis' 

cades et le déchirèrent , après s’être emparées 

de lui. Plutarque assure ce fait , et dit que 

les hommes le vengèrent en maltraitant leurs 
femmes. . 
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Quelques auteurs, d’accord avec Plutarque 
sur le genre de sa mort, prétendent qu’il fut 
massacré en Macédoine \ l’on voyait elfective- 
ment son tombeau auprès de la ville de Dion. 
Il consistait en une simple colonne qui portait 
une urne de marbre. 

Le voyage d’Orphée dans la Thesprotie 
donna lieu à la fable de sa descente aux Enfers , 
Orphée , dit Virgile , par le charme de ses 
chants , suspendit les tourmens des coupables 
dans les Enfers. Pluton lui-même ne put lui 
résister , et lui permit d’emmener Eurydice, 
mais a la cop.dition qu il ne regarderait point 
derrière lui. Sa tendresse inquiète ne put se 
contenir*, il oublia sa promesse, et perdit 
une seconde fois Eurydice. 

Du temps d’Orphée , la magie et l’évocation 
des morts étaient fort en usage ; telle fut sans 
doute 1 origine de la fable d’Orphée retrouvant 
urydice. Quelques auteurs l’expliquent dif- 
leremment , et disent qu’Eurydice fut effecti- 
vement mordue par un serpent. Orphée la 
guérit; mais une seconde maladie, qui sur- 
vint peu de temps après , lui donna la mort 

et fit imaginer la fable d’une rechute dans 
les Enfers. 

Les poésies d’Orphée étaient en petit nom- 
bre et très-courtes. Les Lycomides ( famille 
athénienne ) les savaient par cœur , et les 


I 


» A MMfItïl.or.lh LOMPAm'lR 
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ll\llllU-S l|•|.^.,i,.|„ poini l êl, 

.Illoim-IT: <V|»||,U| la |•,•ll;;ion les ,v,ii 
aao|ilôos . «•! n avalt jMiiiu faii ,.,.t |,oii„eut 
*iiix poi’sit's (i llt>in(*r<*. 

11 iK* rfslt* aiicuii tl<'s ouvrng(.‘s (l Orpliée. 

^ Lfs t'^onautiquos cl les Orphiques sont 
il Ouoniarriu* , coiitcinporain de Pisistrate , 
ou de (jucl(|uc autre auteur iiiconiiii. La fable 
<jui peint Orphée attirant à sa suite les ani- 
maux les plus féroces et les rochers ( ), 
est une allégorie pour peindre combien il 
excellait dans la lunsicpie^ elle exprimait en 
même temps (ju’il employait ses talensàpobV 
les moeurs farouches de son temps. 

Orphée était contemporain des Argonautes. 
Le charme et les illusions attachés à son sou- 
venir faisaient dire , et persuadaient même) 

cpie les rossignols qui habitaient autour de 
son tombeau surpassaient tous ceux du reste 
du monde par la force et la beauté de leur 
chant. On ne se promenait point sous les 
ombres du bois sacré qui environnait son urne 
sans éprouver un respect religieux 5 et l’im^' 
gination , entraînée par une douce et tendre 
mélancolie , croyait , au moindre bruit ) eU' 
tendre encore les soupirs d’Orphée , ou revoir 
1 ombre errante d’Eurydice. 
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CHASSE DE CALYDON ; MÉLÉAGRE , 

ATALANTE. 

L’histoire de cette chasse se trouve dans 
Homère ^ nous allons donner son récit, auquel 
il ne mêle d’autre fiction que l’intervention de 
la déesse Diane. Nous rapporterons ensuite 
ce que les autres poètes ont ajouté. 

« Les Curètes et les belliqueux Étoliens se 
)) faisaient une guerre cruelle sous les murs de 
» Calydon. Les Étoliens défend aient la ville , 
» et les Curètes l’attaquaient avec toutes leurs 
» forces. Diane avait suscité cette guerre pour 
» se venger d’OEnée, qui l’avait oubliée dans 
Ses sacrifices. La déesse , indignée de voir 
ses autels délaissés , envoya un sanglier 
» monstrueux qui bouleversa les terres , dé^* 
racina les arbres et ravagea les campagnes. 

^ Le brave Méléagre, fils d’œnée, rassembla 
une arniee de chasseurs pour attaquer et 
détruire cet animal terrible , dont les car- 
nages couvraient déjà FEtolie de bûchers et 
de deuil. Le sanglier fut tué par les coups 
^ de Méléagre. Mais Di H-HG n. ScitlS^ 

faite. LesÉtoliens elles Curcies, excitéspar 
la décssc, se disputent entre eux la dépouille 
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» ilumoustrci rifii lu* pnii U nniiuTce violent 
» diiltMvnt ; la ic s allume , et les eoiiiLats 
» coiiimrncent. 

» L’illuslre Méléagrc, à la tête des Ktoliens, 
» lie SC laisse point elîrayer par le grand nom- 
M bre des Curètes; et, lorscpi il fait des sorties 
» pour repousser leurs attacpics, rien ne les 
J) met à Tabri de ses coups. (^(* fut dans Tunde 
» ces combats sanglans qu il mit à mort les 
» deux frères de sa mère Allliée. Celte reine, 
■» désespérée de cette perte, s’abandonne à la 
» colère qui s’allume au fond de son cœur,*et, 
» prononçant les plus horribles imprécations, 
» elle conjure Proserpine et Pliilon d’envoyer 
» la IVJort pour la venger de son propre fils. 
» La Discorde fé rocc et sanguinaire planait 
n alors au milieu des airsj elle écoute les cris 
» d’Althée , elle se plaît à les répéter 5 le bouib 
)) lant Méléagre les entend j son coeur s’en 
» indigne, et la Furie saisit ce moment pour 
» lui inspirer la volonté d’abandonner los 
» Etoliens aux attaques de leurs ennemis. H 
» s enferme avec sa femme Cléopâtre, et ne 
» veut plus même connaître quelle est l’issue 
» des combats qui se donnent. Son absence 
» rend tout le courage aux Curètes 5 ils ro" 
» doublent leurs attaques et leurs assauts 5 lo® 
» Etoliens sont prêts à succomlier. Les plu® 
» sages vieillards alors , et les prêtres les pl*^* 
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^ vénérables , sont députés vers Méléagrc ^ 
» pour lui demander de sauver Calydon. 
y OEnée , consterné du danger qui menace 
y ses sujets et sa ville, se jette aux genoux 
» de son fils. Les frères de Méléagre joignent 
^ leurs supplications à celles du roi ; sa mère 
y elle-même, touchée de repentir, répand 
y des larmes devant lui : rien ne peut le tou- 
y cher 5 il demeure inflexible. Cependant 
y les Curètes , déjà maîtres des tours de la 
» ville , se présentent aux avenues du palais ; 

» déjà leurs mains sont armées de torches 
» pour l’embraser : ce fut alors que la bèlle 
» Cléopâtre , se jetant à ses pieds , le con- 
y jura de la sauver des dangers affreux qui 
y la menaçaient. J\feleagre , attendri par tant 
y de soumission et de larmes , reprend enfin 
y ses armes : on voit ses yeux étinceler de 
y fureur 3 il s’élance au plus fort du combat; 
y rien ne. peut résister à la force de ses coups ; 

» partout il porte la mort et l’effroi ; les 
y Curètes ne songent plus qù’à la fuite , et 
y Calydon est sauvé par son bras invincible. » 
Dans ce récit d’Homère , l’intervention de 
Diane tient seule à la fable. Le reste des évé- 
neniens est conforme à l’histoire. Ce poëte 
nomme les principaux chasseurs , parmi les- 
quels on remarque Thésée et la belle Ata- 
lante , si célèbre par sa légèreté à la course. 
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Ce lut à ses pietLs ((ue Méléagre apporta la 
dépouille du sanglier de (lalvilon, cause fa- 
talc de la mort de ses deux oncles Plexippe 
et Toxéc. 

Ovide et les poêles postérieurs à Homère 
ont ajouté beaucoup à cette histoire. Ce sont 
eux qui ont imaginé la fable du tison fatal 
auquel était attaché le sort de Méléagre. Ils 
disent qu’à l’instant où ce héros vint au 
monde, les Panjues mirent dans le feu un 
tison', et prédirent que ce prince mourrait 
aussitôt que le tison serait réduit en cendres, 
Les Parques ensuite commencèrcïit à filer 
ses jours , et le tison s’enllanimait déjàlors-^ 
qu’elles s’éloignèrent de l’appartement d’ Ab 
ihée. Celte princesse aussitôt s’élança vers le 
feu , s’empara du tison , et le conserva soi- 
gneusement, pour prolonger les jours de 
son fils ^ mais lorsque Méléagre eut tue ses 
deux oncles qui lui disputaient la dépouilla 
du sanglier, Althée rencontra les corps de ses 
deux frères , dans l’instant où elle allait re- 
mercier les dieux de la victoire de son fib' 
N’écoutant plus alors que sa bouillante 
reur, elle jeta dans le feu le tison auquel te- 
naient les jours de Méléagre 5 et ce prin^® 
périt en peu d’instans , comme s’il eut ete 
consumé par le feu. La cruelle Althée, ï’®’' 
Yénue de ses transports , ne put soutenir c®* 
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liorriLle spectacle : elle se donna la mort, 
et les deux soeurs de Méléagre moururent 
aussi de regret. On publia qu’elles avaient 
été changées en oiseaux, que l’on nomma Me- 
léagrides. OEnée , après la mort d’Althée , 
épousa Péribée,, dont il eut Tydée , père de 
J3iomède. 

Pausanias rapporte que l’on voyait à Rome 
l’une des défenses du sanglier de Calydon : 
elle était d’une grandeur énorme. Auguste 
l’avait fait enlever de la ville de Tégée , ainsi 
que la statue de Minerve , pour punir les Ar- 
cadiens d’avoir pris le parti d’Antoine contré 

lui. 

^ Cléopâtre , femme deMéléagre , était ffle 
dldas, frere de Lyncéeetde Marpesse. Po- 
lydora , fille de Méléagre et de Cléopâtre , 

épousa Protésilas , qui sauta le premier sur Je 

nvage de Troie , quoique l’oracle eût prédit 

la mort de celui qui descendrait le premier 

hiir ce rivage. Polydora ne put survivre à la 
perte de son époux. 

Nous croyons devoir aussi conserver la fa- 
ble d’Ovide sur Atalante. Elle s’était vouée 
à Diane ^ sa grande beauté la faisait recher- 
cher de toutes parts. Elle voulut se délivrer 
de tant d’importunités , et promit d’épouser 
celui qui pourrait la devancer â la course; , 
mais â la condition que ses prétendans se- 
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laitMit sans armes , ciu’elle serait armée duii 
javelut , et (jii elle aurait le droit d’en per- 
cer ceux cjui seraient vaincus. J.es coiidi- 
lions furent acceptées. Déjà plusieurs eoii- 
currcns aN aient perdu la vie, lors(jiie Ilip- 
pomène se présenta j \ énus , qu’il avait in- 
voquée , le favorisait : la déesse lui donna 
trois pommes du jardin des Hespérides. 

Hippomène descend dans l’arène , les con- 
ditions portaient cjue le prétondant courrait 
le premier. Hippomène, d’après le conseil 
de Vénus , laisse tomber une pomme , la lé- 
gère Atalante se plut à la ramasser. Hippo- 
mène laissa tomber successivement les deux 
autres , elles furent de môme ramassées, et 

' ^ f 

la vitesse d’Atalante ne put suflîre j)Our re- 
parer le temps qu’elle avait perdu. Hipp^' 
mène fut vainqueur , et l’épousa. 

Par la suite , l’un et l’autre ayant profane 
un temple de Cybèle , ou un bois qui 1^^ 
était : consacré , Hyppomène fut changé en 
lion , et Atalante en lionne. 

Le peu d’occasions qui se présenteront ^ 
parler de la ville de Calydon nous engag® 

à placer ici Thistoire de Corésus. 

Ce grand-prêtre de Bacchus ne put, ^oi^ 

Callirhoé , princesse du sang royal, 
éprouver pour elle la‘ passion la plus vi^e- 
V ainemenl il chercha les moyens de lui plairai , 
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il ne put la toucher. Il invoqua Bacclius ^ le 
dieu ^ protégeant son ministre , inspira aux 
Caly.doniens une ivresse furieuse qui les por- 
tait à s’entre-tuer. L’oracle , interrogé , ré- 
pondit que ce fléau ne cesserait qu’en immo- 
lant Caîiirhoé , ou celui qui se dévouerait 
pour elle. Déjàl’autel attendait la victime j le 
peuple de Calydon demandait à grands cris 
ce sacrifice horrible , dont il. espérait son sa- 
lut. Corésus s’avance, armé du couteau sacré ; 
on conduit à ses pieds la malheureuse CaL 
iirhoe 5 les bandelettes qui la lient de toutes 
parts ne lui laissent d’autre possibilité que 
celle de présenter son sein pour recevoir Je 
coup mortel. Gorésus jette sur elle un der- 
nier regard ^ sa main semble hésiter 5 les mur- 
mures des Calydoniens se font entendre j il 
en once le glaive dans son propre sein , et 
tombe mort au pied de l’autel. Calîirboé , re- 
connaissant a ce trait l’héroïque et généreuse 
tendresse de Coresus , ne voulut point lui 
survivre 5 elle se donna la mort auprès de la 
fontaine de Calydon , et , depuis ce temps , 
son nom fut donné à cette fontaine. 
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DES DEUX GUERRES DE THÈBES. 

Pour achever de donner Fliistoire des 
temps héroïques , il nous reste à parler des 
deux guerres de Thèbes. Eschyle > Sopho- 
cle et Euripide , en ont fait le sujet de plu- 
sieurs tragédies , et Slace celui d’un poëme 
épique. Les chefs-d’œuvre de ces poètes il- 
lustres sont trop célèbres et trop connus , 
pour ne pas engager nos lecteurs à les lire. 
Nous ne pourrions que les mutiler , en don- 
nant des extraits toujours insuffisans. Nous 
nous bornerons donc à l’abrégé de cette his- 
toire , et nous croyons plaire à nos lecteurs 
en préférant à tout ce que nous pourrions 
écrire les détails que l’on trouve dans le 
Voyage du jeune Anacharsis. 

« La colère des dieux s’appesantissait de- 
» puis long-temps sur le royaume de Thebes. 
» Cadmus , chassé du trône qu’il avait ele- 
n vé^ Polydore, déchiré par des bacchantes j 
'» Labdacus , enlevé par une mort prenaatu 
w , ne laissant qu’un fils au berceau et en 
^ d’ennemis : tel avait été , depuis son 

ori^^ , le sort de la famille royale , t 
» que lIius , fils et successeur de Labdacus > 
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» après avoir perdu et recouvre deux fois la 
» couronne , tipousa Epicaste ou Jocastc , fille 
» de Mèngecée. C’est à cet hymen qu’étaient 
» réservées les plus aflreuses calamités. L’en- 
» faut qui en naîtra , disait un oracle , sera le 
» meurtrier de son père et l’époux de sa 
)) mère. Ce fils naquit, et les auteurs de ses 
)) jours le condamnèrent à devenir la proie 
» des hèles féroces. Ses cris , ou le hasard , le 
» firent découvrir dans un endroit solitaire. 
» Il fut présenté à la reine dè Corinthe , qui 
)) 1 éleva dans sa cour sous le nom d’OEdipe^ 
» et comme son fils adoptif. 

)) Au sortir de l’enfance , instruit des dau- 
)) gers qu il avait courus , il consulta les 
» dieux 5 et leurs ministres ayant confirmé 
» par leur réponse l’oracle qui avait précédé 
» sa naissance , il fut entraîné dans le mal- 
» heur qu’il voulait éviter. Résolu de ne plus 

» îotouiner a Corinthe, qu'il regardait comme 

» sa patrie , il prit le chemin de la Phocide , 
et rencontra dans im sèntier un vieillard 
» qui lui prescrivit avec hauteur de laisser 
» le passage libre , et voulut l’y contraindre 
» par la force. C’était Laïus 5 Œdipe se 
précipita sur lui , et le fit périr sous ses 
» coups. 

” Ap rès ce funeste accident , le rovaunie 
» de Thèbes et la main de Jocastc furent 
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» promis à celui qui délivrerait les Tliébaiiis 
J) des maux dont ils étaient aflligés. Sphinge 
■» lille naturelle de Laïus , s’étant associée à 
» des brigands , ravageait la plaine , arrêtait 
» les voyageurs par des (piestions captieuses, 
t) et les égarait dans les détours du mont 
» Phinée, pour les livrer à ses perfides com- 
» pagnons. OKdipc démêla ses pièges, dissipa 
V les complices de scs crimes ^ et en rccueil- 
lant le fruit de sa victoire , il remplit l’o- 
racle dans toute son étendue. 

1) L’inceste triomphait sur la terre ; mais 
)) le ciel se h ata d’en arrêter le cours. Des 
») lumières odieuses vinrent effrayer les deux 
» époux. Jocaste termina ses infortunes par 
)) une mort violente. Œdipe , à ce que rap- 
» portent quelques auteurs , s’arracha les 
i) yeux , et mourut dans l’Aitique , où Thé- 
» séc lui avait accordé un asile. Mais, suivant 
» d autres traditions, il fut condamné à sup- 
» porter la lumière du jour , pour voir eii- 
» core des lieux témoins de ses forfaits , et la 
» vie pour la donner à des enfans plus cou- 
» pables et aussi malheureux qnc lui. C e- 

)) taient Étéocle , Polynice , Antigone ^ et Is- 
» mene , qu il eut d’Êtiriganée , sa seconde 

femme. 

» Les deux princes ne furent pas plutôt 
» en âge de régner, qu’ils reléguèrent OEdipe 
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» au fond de son palais, et convinrent en- 
» semble de tenir, chacun à son tour, les renes 
)) du gouvernement pendant une année en- 
» tière. Etéocle monta le premier sur ce trône 
» sous lequel Fabîme restait toujours ouvert , 
» et refusa d’en descendre. Polynice se rendit 
» auprès d’Adraste, roi d’Argos, quilui donna 
w sa fille en mariage, et lui promit de puissans 
)) secours. • 

» Telle fut l’occasion delà première expé- 

» dition où les Grecs montrèrent quelques 

» connaissances de l’art militaire. Jusqu’alors 

» on avait vu des troupes sans soldats inon- 

» der tout à coup un pays voisin, et se retirer 

» après des hostilités et des cruautés pàssa- 

» gères. Dans la guerre de Thèbes , on vit 

» es projets concertés avec prudence et sui- 

vis ^^vec^ fei mete 5 des peuples diiférens 

» ren ermés dans un même camp , et soumis 

, a meme autorité , opposant un courage 

>> égal aux rigueurs des saisons, aux lenteurs 

. siégé , et aux dangers des combats 
journaliers. 

Adraste partagea le commandement de 
1 armée avec Polynice , qu’il voulait établir 
sur le trône de Thèbes ^ le brave Tydée , 
fils d OEiiee, roi d Etolie, l’imp-éiiieux Oa- 
panée , le divin Amphiaraüs , Hippomédon 
et Parlhénopée. A la suite de ces guerriers. 
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)) tous distingués par leur naissance et 

» leur valeur , parurent dans un ordre infé- 

)) rieur de mérite et de dignités les princi- 

» paux habitans de la Messénie , de l’ArcadiV 
» et de TArgolide. 

» L’armée s’étant mise en marche , entra 
)) dans la foret de Nemee j où ses généraux 
)) instituèrent des jeux qu’on célébré encore 
)) aujourd’hui avec la plus grande solennité. 
)) Après avoir passé l’isthme de Corintlie, 
» elle se rendit en Béotie, et força les troupes 
» d’Ètéocle de se renfermer dans les murs de 
» Tlièbes. 

» Les G recs ne connaissaient pas encore 
» l’art de s’emparer d’une place défendue par 
» une forte garnison. Tous les efforts des as- 
» siégeans se dirigeaient vers les portes, 

» toute l’espérance des assiégés consistait 
» dans leurs fréquentes sorties. Les actions 
î) qu’elles occasionaient avaient déjà lait pe- 
5) rir beaucoup de monde de part et d aiitie î 
» déjà le vaillant Capanée venait d’étre pi^ 

» cîpité du haut d’une échelle contre le 
» lorsqu’Étéocle et jPolynice résolurent ^ 

U terminer entre euX leurs différens. Le jour 
>) pris, le lieu fixé, les peuples en pleurs, h’S 


rmées en silence , les deux princes Ion 
-irent l’un su*r l’autre: et, après scO^ 
percés de coups, ils rendirent les dcriiiei- 


» ai 
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)) soupirs 5 sans pouvoir assouvir leur rage. 
» On les porta sur le meme bûcher , et dans 
)) la vue d’exprimer par une image elTrayante 
» les sentimens qui les avaient animés pen- 
» dant leur vie , ôn supposa que la flamme , 
» pénétrée de leur haine , s’était divisée pour 
» ne pas confondre leurs cendres. 

» Créon, frère de Jocaste, fut chargé, pen- 
» dant la minorité de Laodamas, fils d’Étéo- 
» de , de continuer une guerre qui devenait 
» de jour en jour plus funeste aux assiégeans, 
» et qui finit par une vigoureuse sortie que 
)) firent les Thébains. Le combat fut très- 
» meurtrier j Tydée et Ik plupart des géné- 
» raux argiens y périrent. Adraste , contraint 
» de lever le siège , ne put honorer par des 
« funérailles ceux qui étaient restés sur le 
)) champ de bataille ; il fallut que Thésée in- 
» terposât son autorité pour obliger Créon à 
se soumettre au droit des gens , qui corn- 
« mençait à s’introduire. 

« La victoire des Thébains ne fit que sus- 
» pendre leur perte. Les chefs des Argiens 
« avaient laissé des fils dignes de les venger. 

>> Dès que les temps furent arrivés, ces jeunes 

» princes, parmi lesquels on voyait Diomède, 

>> fils de Tydée, et Sthénélus, fils de Capanée, 

« entrèrent à la tète d’une armée formidable, 

^ sur les terres de leurs ennemis. 
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» On en vint bientôt aux mains, et les TliÉ 
)) bains ayant perdu la bataille , abandon 
)) lièrent la ville , qui fut livrée au pillage. 
» Thersander, fils et Successeur de Polynice* 
)) fut tué quelques années après , en allant 
)) au siège de Troie. Après sa mort, deux 
)) princes de la meme famille régnèrent à 
n Thèbes ; mais le second fut tout à coup 
» saisi d’une noire frénésie, et les Tliébains, 
)) persuades que les Furies s’attacheraient au 
)) sang d’OEdipe tant qu’il en resterait une 
» goutte sur la terre , mirent une autre famille 
>) sur le trône. Ils choisirent, trois générations 
)) après , le gouvernement républicain , qui 

subsiste encore parmi eux. » 


1 %%% 


GUEMIE DE TROIE. 


L’extrait que nous venons de donner des 
deux guerres de Thèbes suffira sans doute 
pour fiire sentir la nécessité de recourir aux 
chefs-d’œuvre que les anciens nous ont laisses 
sur ce sujet intéressant. Nous croyons devoii 
prendre le même parti pour le plus célèbre 
des évenemens de l’histoire grecque. On ne 
peut parler de la guerre de Troie sans rap" 
peler à tous les souvenirs les noms d’Homère 
cl de Virgile. Il faudrait oublier toutes les 
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lois du goût pour oser les extraire. ÎNous nous 
bornerons à transcrire ce que l’auteur du 
Voyage du jeune Anacliarsis. s’est permis 
d’écrire sur ce sujet. 

(( Le repos dont jouit la Grèce, après la 
)) seconde guerre de Thèbes , ne pouvait être 
)) durable. Les chefs de cette expédition re- 
» venaient couverts de gloire , les soldats 
)) charges de butin. Les uns et les autres se 
» montraient avec cette fierté que donne la vie- 
» loire ; et , racontant à leurs enfans , à leurs 
» amis , empressés autour d eux , la suite de 
)i leurs travaux et de leurs exploits , ilsébran- 

» laient puissamment les imaginations, et allu- 

» maient dans tous les coeurs la soif ardente 
» des combats. Un événement subi t développa 
» ces impressions funestes. 

^ Sur la cote de F Asie ^ à l’opposite de la 

» Grèce , vivait paisiblement un prince, qui 

w ne comptait que des souverains pour aïeux, 

M et qui se trouvait a la tête d’une nombreuse 
^ famille, presque toute composée de jeunes 
» héros. Priam régnait à Troie 5 et son royau- 
>> me , autant par Fopulence et par le courage 
» des peuples soumis à ses lois, que par ses 
liaisons avec les rois d’Assyrie , répandait 
» en ce canton de l’Asie le même éclat que le 
» royaume de Mycène dans la Grèce. 

» La maison d’Argos , établie en cette der- 
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)) nière ville , reconnaissait pour chef Àga- 
» inemnon, fils d’Alrée. Il avait joint à ses 
» létats ceux de Corinthe , de Sicyone et de 
)) plusieurs villes voisines. Sa puissance , aug- 
» meiitée de celle de Ménélas , son frère 
» qui venait d’épouser Hélène , liéritière du 
îû royaume de Sparte , lui donnait une grande 
» influence sur cette partie de la Grèce qui, 
» de Pélops , son aïeul , a pris le nom de 
5) Péloponèse. 

)) Tantale, son bisaïeul , régna d’abord eu 
» Lydie *, et , contre les droits les plus sacrés , 
» retint dans les fers un prince troyen , noiii- 
» me Ganymède. Plus récemment encore, 
» Hercule , issu des rois d’Argos , avait détruit 
» la ville de Troie , fait mourir Laomédon , 
» et enlevé Hésione, sa fille. 

)) Le souvenir de ces outrages restés im- 


» punis, entretenait dans les maisons de Priam 

» et d’Agamemnon une haine héréditaire et 
» implacable , aigrie de jour en jour par la 
» rivalité de puissance , la plus terrible des 
)) passions meurtrières. Paris , fils de Priam, 
)) fut destiné à faire éclore ces semences de 
» division. 

» Paris vint en Grèce , et se rendit à la 
» cour de Ménélas , où la beauté d’Hélène 
)) fixait tous les regards. Aux avantages de la 
)) figure , le prince troyen réunissait le desu 
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» de plaire. Hëlène abandonna tout pour le 
» suivre. 

» Les Atrides voulurent en vain obtenir 


)) par la douceur une satisfaction proportion- 
)) née à l’oflense ^ Priam ne vit dans son fils 
» que le réparateur des torts que sa maison 
)) et l’Asie entière avaient éprouvés de la part 
)) des Grecs , et rejeta les voies de conciliation 
)) qu’on lui proposait. 

» A cette étrange nouvelle , ces cris tumul- 
)) tueux et sanguinaires, ces bruits avant- 
M coureurs des combats et de la mort , écla- 
» tent et se répandent de toutes parts. Les; 
'» nations de la Grèce s’agitent comme une 
» forêt battue par la tempête. Les rois dont 
)) le pouvoir est renfermé dans une seule 
^ ville , ceux dont l’autorité s’étend sur plu- 
» sieurs peuples , possédés également de î’es- 
» prit d’héroïsme , s’assemblent à Mycène. 

)) Ils jurent de reconnaître,Agamemnon pour 
» chef de l’entreprise, de venger Ménélas, 
de réduire Ilium en cendres. Si des princes 
» refusent d’abord d’entrer dans la confédé- 
ration , ils sont bientôt entraînés par l’élo- 


roi 


quence persuasive du vieux Nestor 
)) de Pilos ; par les discours insidieux d’ü- 
>> lysse . roi d’Ithaque : par l’exemple dAjax, 


de Salainine ^ de Diomede , d Aigos ^ d I- 
» doménee , de Crète ; d’Achille , fils de Pc- 


100 LA MYTHOLOGIE COMPABÉe 

» lée , qui régnait dans un canton de la Tlies- 
» salie, et dune foule de jeunes guerriers 
» ivres d’avance des succès qu’ils se pro- 
» mettent. 

» Après de longs préparatifs, l’armée, 
» forte d’environ cent mille hommes , se ras* 
» sembla au port d’Aulide , et près de douze 
» ccnls voiles la transportèrent sur les rives de 
» la Troade. 

» La ville de Troie , défendue par des rem- 
)) parts et des tours, était encore, protégée 
)) par une armée nombreuse , que commau- 
» dait Hector, fils de Priam. Il avait sous 
)) lui quantité de princes alliés , qui avaient 
U joint leurs troupes à celles des Troyens. 
» Assemblées sur le rivage, elles présentaient 
» un front redoutable à l’armée des Grecs, 
» qui , après les avoir repoussées , se renfer- 
» mèrent dans un camp avec la plus grande 
» partie de leurs vaisseaux. 

» Les deux armées essayèrent de nouveau 
» leurs forces , et le succès douteux de pbi- 
» sieurs combats fit entrevoir que le siège 
» traînerait en longueur. 

)) Avec de frêles batimens et de faibles bi' 
)) mières sur l’art de la navigation , les Grecs 
)) n’avaient pu établir une communication 

» suivie entre la Grèce et l’Asie. Les subsi' 
» stances commencèrent à manquer. 1 ^e 


AVEC l’histoire. l6l 

» partie de la flotte fut chargée do ravager ou 

» d’ensemencer les îles et les cotes voisines , 

» tandis que divers partis , dispersés dans la 

» campagne , enlevaient les récoltes et les 

» troupeaux. Un autre motif rendait ces dé- 

» tachemens indispensables. La ville n’était 

» point investie *, et , comme les troupes do 

» Priam la mettaient à l’abri d’un coup de 

» main , on résolut d’attaquer les alliés de ce 

» prince , soit pour profiter de leurs dépouil- 

» les 5 soit pour le priver de leurs secours. 

» Achille portait de tous cotés le fer et la 

flamme : après s’ètre débordé comme un 

» torrent destructeur , il revenait avec un 

» butin immense , qu’on distribuait à l’armée, 

w avec des esclaves sans nombre , cjue les gé- 

néraux partageaient entre eux. 

» Troie était située au pied du mont Ida , à 

» quelque distance delà mer : les tentes et les 
• ^ 

vaisseaux des Grecs occupaient le rivage ; 

1 espace du milieu était le théâtre de la 
bravoure et de la férocité ^ les Troyensetles 
Grecs armés de piques , de massues , d’é- 
pées , de flèches et de javelots , couverts de 
casques , de cuirasses , de cuissarts et de 
boucliers , les rangs pressés , les généraux 
â leur tète s’avancaient les uns contre les 
autres, les premiers avec de grands cris , 
les seconds dans un silence plus cffi ayant j 
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)) aussiiot les chefs , devenus soldats , pk. 
)) jaloux de donner de grands exemples L 
i) de sages conseils , se précipitaient dans le 
» danger, et laissaient presque toujours au 

)) hasard le soin d un succès qu’ils ne savaient 
)) ni^ préparer ni suivre -, les troupes se heur- 
» laient et se hrisaient avec confusiouj coinnie 
» les flots que le vent pousse et repousse dans 
le détroit de l’Eubée. La nuit séparait les 
)) combattans *, la ville ou les retrancbemens 
)) servaient d’asile aux vaincus 5 la victoire 
» coûtait du sang , et ne produisait rien, 

» Les jours suivans , la flamme du bûcher 
» dévorait ceux que la mort avait moissonnés) 
» on honorait leur mémoire par des larmes 
» et par des jeux funèbres. La trêve expirait, 
» et l’on en venait encore aux mains. 

» Souvent , au plus fbrt de la mêlée , un 
» guerrier élevait sa voix , et défiait au coni- 
» bat un guerrier du parti contraire. Lestrou- 
)) pes , en silence , les voyaient tantôt se lan- 
)) cer des traits ou d’énormes quartiers de 
» pierre , tantôt se joindre l’épée à la main , 

^ et presque toujours s’insulter mutuellement 

» pour aigrir leur fureur. La haine du vain' 
» queur survivait à son triomphe j s’il ne peu 
» vait outrager le corps de son ennemi et le 
» priver de la sépulture , il tachait du moins 
» de le dépouiller de ses armes ) mais , dan^ 
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)) rinslaiit , les troupes s’avançaient de part 
» et d’autre , soit pour lui ravir sa proie,, soit 
» pour la lui assurer , et l’action devenait gé- 
)) nérale. 

))Ellele devenait aussi lorsqu’une des armées 
)) avait trop à craindre pour les jours de son 
)) guerrier , ou lorsque lui-meme cliercLait à 
» les prolonger par la fuite. Les circonstances 
» pouvaient justifier ce dernier parti : l’in- 
» suite et le mépris flétrissaient à jamais celui 
)) qui fuyait sans combattre, parce qu’il faut , 

» dans tous les temps, savoir affronter la mort 
O) pour mériter de vivre. On réservait l’in- 


» dulgence pour celui qui ne se dérobait à la 
» supériorité de son adversaire qu’après l’a- 
» voir éprouvée ; car la valeur de ces temps- 
» la consistant moins dans le courage d’esprit 
que dans le sentiment de ses forces , cen’é- 


tait pas une honte de fuir , lorsqu’on ne 
» cédait qu’à- la nécessité^ mais c’était une 
gloire d’atteindre l’ennemi dans sa retraite , 
>> et de joindre à la force que préparait la vic- 
loire , la légèreté qui servait à la décider. 

» Les associations d’armes et de sentimens 


» entre deux guerriers ne furent jamais si , 
communes que pendant la guerre de Troie. 

» Achille et Patrocle , Ajax et Teucer, Dio- 
» mède et Stliénélus, Idoméiiée et Mérion , 

» tant d’autres héros dignes de suivre leurs 
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traces, combattaient souvent l’un près de 

» l’autre, et, se jetant dans la mêlée, ils 
» partagaient entre eux les périls et la gloire : 
» d autres fois , montés sur un même char 

)) 1 un guidait les coursiers , tandis que l’autre 

» écartait la mort et la Tenvoyait à rennemi. 

» La perte d’un guerrier exigeait une prompte 

U satisfaction de la part de son compagnou 
» d’armes *, le sang versé demandait du sang. 

» Cette idée, fortement imprimée dans les 
» esprits, endurcissait les Grecs et les Troyens 
» contre les maux sans nombre qu’ils éprou- 
» vaient. Les premiers avaient été plus d une 
)) fois sur le point de prendre la ville ^ plus 
» d’une fois les seconds avaient forcé le camp, 
» malgré les palissades, les fossés, les murs 
» qui le défendaient. On voyait les armées se 
)) détruire et les guerriers disparaître : 

» tor, Sarpédon, Ajax, Achille lui-même 
» avaient mordu la poussière. A l’aspect àe 
» cés revers , les Troyens soupiraient apres 
» le renvoi d’Hélène , les Grecs , après leur 
» patrie; mais les uns et les autres étaient bien 


» tôt retenus par la honte et par la malheureuse 
)) facilité qu’ont les hommes de s’accoutumer 
» à tout , excepté au repos et au bonheur. 

» Toute la terre avait les yeux fixés sui 

.J U < 

» les campagnes de Troie, sur ces lieux eu 
)) la gloire appelait à grands cris les princes 
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(( qui n avaient pas etc du cominoiicoiiieiit 
» de rexpéditioii. Impatiens de se signaler 
)) dans cette carrière oiivei'te aux nations 
» ils venaient successiN einent joindre leurs 
)) tioiipes a celles de leurs allies ^ et péris~ 
)) saient quelquefois dans un combat. 

)) Enfin, apres dix ans de résistance et de 
» travaux , après avoir perdu Télite de sa jeu- 
« ne^sse et de ses héros , la ville tomba sous les 
>> efforts des Grecs ^ et sa chute fit un si grand 
bruit dans la Grèce , qu’elle sert encore de 
principale époque aux annales des nations. 

» Ses murs , ses maisons , ses temples réduits 
« en poudre 5 Priam expirant aux pieds des 
» Autels- ses fils égorgés autour de lui j Hé- 
cube , son épouse ; Cassandre , sa fille ; An- 
roinaque, veuve d’Hector 5 plusieurs au- 
ties princesses chargées de fers , traînées 
comme des esclaves à travers le sang qui 
Il ruisselait dans les rues , au milieu d’un 
peuple entier dévoré par la flamme ou dé- 
^ruit par le fer vengeur ; tel fut le dénoû- 
nient de cette fatale guerre. Les Grecs as- 
” souvirent leur fureur 5 mais ce plaisir cruel 
fut le terme de leur prospérité et le com- 
niencement de leurs désastres. 

» Leur retour fut marqué par les plus si- 
nistres revers. Mnesthée , roi d’Athènes , 
finit ses jours dans l’île de Alélos 3 Ajax, roi 
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» iK s Lorriciis , péril avec sa flotte ; UW 
» plus inalhourcux , eut souvent à craindre lé 
» même sort pciulanl les dix ans entiers qu’il 
)» erra sur les Ilots ; d’autres , encore plus à 
» plaindre, furent reçus dans leurs familles 
» comme des étrangers revêtus de titres qu’une 
» longue absence avait fait oublier, qu’un 
M retour imprévu rendait odieux. Au lieu des 
») transports que devait exciter leur présence, 
» ils n’entendirent autour d’eux que lés cris 
» révoltans de l’ambition , de l’adultère et du 
» plus sordide intérêt : trahis par leurs parens 
» et leurs amis , la plupart allèrent , sous la 
» conduite d’Idoménée , de Philoctète , de 
)) Diomède et de Teucer , en chercher de 



son 


» nouveaux en des pays inconnus 
» La maison d’ Argos se couvrit 
w et déchira ses entrailles de ses 
)) mains ; Agamemnon trouva son trône 
» son lit profanés par un indigne usurpateur 
» il mourut assassiné par Clytemnestre 
» épouse , qui quelque temps apres , 

» massacrée par Oreste , son fils. ^ 

» Ces horreurs , multipliées dans presip 
i) tous les cantons de la Grèce , retracée 
» core aujourd’hui sur le théâtre d * 

» devraient instruire les rois et les peup 
» et leur faire redouter jusqu’à la victoU^ 
y* même. Celle des Grecs leur fut aussi fuu^* 


f 

I 
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» qu’aux Troyeus; adaiblis par leurs olJorts 
)) et parleurs succès , ils ne purent plus résis- 

)) ter à leurs divisions , et s’accoutumèrent à 

)) cette funeste idée, que la guerre était 


aussi 


» nécessaire aux états que la paix. Dans l’es- 
» pace de quelques générations , on vit tom- 
» ber et s’éteindre la plupart des maisons sou- 
» veraiues qui avaient détruit celle de Priam; 
» et, quatre-vingts ans après la ruine de 
«Troie, une partie du Péloponèse passa 
» entre les mains des Héraclides , ou descen- 
)> dans d’ Hercule. » 


L année de la prise de Troie fait une épo- 
que tres-essentielle pour la connaissance des 
evenemens arrivés pendant les temps fabu- 
eux. Les opinions des auteurs anciens varient 
ui miment dalis leur manière de la fixer. 

^ uslre chevalier Newton la place environ 
neul cent sept ans avant l’ère chrétienne. 

^ratosthène, cité par Éusèbe et Apollodore 
f f hronographe , cité par Clément d’Alexan- 
^’ie, disent que cettè ville fut prise onze cent 

quatre-vingt-un ans avant Fère chrétienne, 

quatre cent cinquante avant la fondation de 
^Uie , et environ quatre cents ans avant la 
pi'cmière olympiade , la dernière année du 
de Mnesthée ^ roi d’Athènes, et sous la 
J^dicature d’Aod. Cette dernière opinion est 
H plus généralement adoptée. Tout ce que 
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nous pourrions ajouter à l’extrait du Voyage 
crAnacharsis serait insuffisant, et donnerait 
à cet ouvrage infiniment trop d’étendue. Nous 
avons employé tous nos soins pour faire con- 
naitre les événemens principaux arrivés jus- 
qu’à cette époque ^ mais on nous pardonnera 
sans doute d’abréger notre travail, et même 
de nous taire, lorsque, pour l’instruction de 
nos lecteurs , nous les renvoyons aux chefs- 
d’œuvre d’Homère , de Virgile et de Fé- 
nelon. 

%/V%- V 

DE L’ANTIQUITÉ DES TEMPLES. 


L’aktiquité des temples est iiicontestabk; 
niais on ignore dans quels temps précis es 
premiers furent bâtis. L’idolâtrie commença 

dans la Phénicie et dans l’Égypte 
temps après le déluge. C’est dans ces 
pays qu’il faut chercher l’origine de tem 
qui concerne le culte et l’usage des te®F 
Le système de l’idolâtrie n a pas 
tout d’un coup, et les cérémonies ne 
que peu à peu. D'abord on honora les 
dieux d’une manière grossière. Les aulc 

pierre ou de gazon élevés au x 

champs étaient les seuls préparatifs poai 
frir des sacrifices. Les lieux fermés, ^ 


>1 


kwa: l histoire. i()q 

pelles et les temples , iie l'ureut érigés que 
par la suite des temps ^ il parait que les Égyp- 
tiens euK-mèines n’eu avaient point lors de 
Moïse. Le silence qu’il garde sur ce point 
équivaut à une certitude. 

Il est trèjs-raisonnable de croire que le ta- 
bernacle que ce législateur des Hébreux fit 
dans le désert, et que l’on peut regarder comme 
un temple portatif, fut le premier connu, et 
servit de modèle à tous les autres. Ce temple, 
porté par les Israélites à la vue des nations 
voisines des lieux qu’ils parcoururent , a pu 
leur donner l’idée d’en construire chez eux. 
Le temple de Dagon chez les Philistins , dont 
parle l’Ecriture , fut probablement une imi- 
tation du tabernacle et du lieu qui le renfer- 
mait. Ce qtii sert à le prouver , c’est que ce 
temple avait des lieux cachés, qu’on nommait 

Myta, qui répondaient aux Saneta Sancto^ 
rum, s 

« N. 

Tout sert à prouver que la coutume de bâ- 
tir des temples passa des Egyptiens chez les 
autres peuples. Lucien dit que l’Assyrie , Ja 
Phénicie , la Syrie et autres pays d’alentour, 
i*eçurent cette coutume des Égyptiens. De 
l’Egypte et de la Phénicie elle passa dans la 
Grèce, et de la Grèce à Rome. Cette opinion 
est fondée sur le sentiment d Hérodote , et sur 
les monumens les plus certains de 1 antiquité. 

Tome ii. ^ 
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Deucalion lit élever les premiers temples de V 
Grèce , et Janus les premiers de Rome. 

Les temples des anciens étaient composés de 
difîérentes parties , qu’il est bon de connaître 
pour entendre les descriptions qu’ils en font. 

La première était le vestibule ^ .dans lequel 
se trouvait la piscine: elle servait à contenir 
l’eau lustrale que les prêtres employaient à 
purifier et expier ceux qui voulaient entrer 
dans les temples ^ la seconde partie était la 
nef j la troisième était le lieu sainte dans le- 
quel les particuliers ne pouvaient entrer -, la 
quatrième partie, enfin, arrière-teniph’ 

Celte dernière partie n’était pas généralepour 
tous les temples ^ mais tous avaient des porti- 
ques et des marelles pour y monter. L intérieur 
des temples était toujours très - orné. On y 
plaçait les statues des dieux , qui souvent 
étaient d’or, d’ivoire , d’ébène ou de quelque 
matière précieuse. On y plaçait aussi les sta- 
tues des grands hommes. Ôn y voyait des 
dorures , des peintures, surtout des eX'^oto^ 
tels que des proues de vaisseaux , lorsqu eu 
avait échappé au naufrage ^ les armes 
sur les ennemis, des trophées, des boucliet^» 
des trépieds. On les recueillait dans ces triu 
pies, que l’on ornait encore de brandies u e 
vier ou de lierre pendant les jours de fétu* 

^ Rome, avant de construire un tempi®’ 


vvic i/iiis roini:. i-r 
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lesAruspices choisîssauMit lo local où il serait 
bâti. On piii'iliîùt CO terrain , on rt nlourait do 
rubans et de conroniu's. Les vostalos , aoeon.- 
pagnées de joinios lilles et do jeunos garçons, 
lavaient cet espace avec de l’eau pure; Je 


pontife l’expiait par un sacrilîce sobninel : en- 
suite il touchait la pierre qui devait servir de 
premier fondement ; elle était liée d’un ruban . 
Après ces cérémonies , le peuple prenait celte 
pierre et la jetait dans la fosse avec des pièces 
de métal qui n’avait point passé au creuset. 
Lorsque l’édifice était achevé, on le consacrait 
avec les plus grandes cérémonies. 

On ne pouvait rien ajouter au respect que 
les anciens avaient pour leurs temples. Arien 
qnil était défendu d’y cracher et de se 
moucher . Quelquefois’on y montait à genoux . 

s servaient d’asile pour les débiteurs et les 
^^upables. Dans les calamités publiques , les 
6mmes se prosternaient dans le lieu sacré , 

^ Lalayaieiit avec leurs cheveux. Quelqtie- 
ms cependant , lorsque les prières parais- 
saient insuffisantes pour arrêter le fléau , les 
Peuples furieux perdaient tout respect etpro- 

auaient les temples. 

Nous ne donnerons pas la description des 
^^mples de l’Égypte. Les pi us célèbres, après 
^clui de Bélus, dont nous parlerons bientôt , 
®t^ent celui de Jupiter à Thèbes ou Diospolis ; 
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celui d’Andera^ celui de Protée à Mempliis 
et celui de Minerve à Sais. , ’ 

.. Les ouvrages des Egyptiens avaient le véri- 
table caractère de la grandeur. Ils aimaient 
les figures colossales , et n’employaient que 
des pierres immenses, quoiqu’il fallût les ti- 
rer des carrières d’Eléphanline , ville éloignée 
de Sais de vingt journées de navigation. 

On peut citer pour exemple la fameuse 
cliapelle qu’Amasis avait fait construire dans 
la Haute - Égypte , et qu’il fit transporter 
a Sais avec des soins et des peines incal- 
culables pour la placer dans le temple de 
Minerve. 


Ce que j ’admire le plus , dit Hérodote, parmi 
les ouvrages construits par l’ordre d Amasis, 
c’est le temple d’une seule pierre , que deiu 
mille pilotes et marins ne purent transportai 
d’Élépliantine à Sais qu’en trois années 
temps. Ce temple , ou plutôt cette cliapo Ci 
avait de face vingt-une coudées sur quatorz 

de largerir et huit de hautèur. 

Les dimensions de cette chapelle 
existante sont, d’après M. Savary, 
Lettres sur l’Égypte, infiniment pins consi 
râbles que ne le dit Hérodote. L’idée qno 
avons aujourd’hui des arts et des foi’ces 
niques se confond devant de pareils ouvra 
et nous les rangerions au nombre des fa 



» 
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S] la vue de ces colosses qui ont bravé tant 
de siècles n’attestait leur existence. 

Au reste, cette cliapelle ne fut point placée 
dans le temple de Minerve. Hérodote assure 
que le sage Amasis regretta d’avoir commandé 
un travail si pénible , et le fit abandonner à 
la porte du temple, parce qu’un ouvrier avait 
péri devant lui. Belle leçon d’humanité, mais 
trop tardive ! ' 




TEMPLE DE BÉLUS. 

Ce temple , le plus ancien du paganisme , 
fetait aussi le plus singulier par sa structure. 
Bérose, au rapport de Josephe , en attribue 
la construction à Bélus ^ mais , si ce Bélus est 
G nieine que Nemrod ( comme il est très-vrai- 
semblable) , il voulut moins bâtir un temple 
élever une tour pour mettre à l’abri d’un 
second déluge son peuple et lui. On sait de 

quelle manière Dieu arrêta ce dessein insensé. 
Cette fameuse tour , nommée tour de Babel j 
l^ormait dans sa base un carré , dont cliaque 
^èté contenait un stade de longueur. (Le 
stade avait cent vingt toises , ce tpii donnait 
demi-mille de circuit. ) 

Tout l’ouvrage était composé de Imit tours 
rime sur l et qui allaient tou- 


CS 
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jours diminuant. Quelques auteurs , iromn 

pai‘ la version latine d’Hérodote , prétend^ 

que chacun de ces étages avait un stade de 
liauKnir, ce qui aurait porté l’élévation du 
tout à un mille ^ mais le texte grec ne fait 
aucune mention de cette prodigieuse hauteur: 
et Strabon , qui fait aussi la description de ce 
temple, ne lui donne qu’un stade de haut et 
un de chaque coté. 

Du temps d’Hérodote , le seul des anciens 
qui ait vu cet édifice , le stade n’était com- 
posé que de soixante -neuf de nos toises. Cette 
élévation se rapproche davantage des mesures 
cpie nous pouvons concevoir. D’après cette 
proportion même , cette tour s’élevait de cent 
vingt pieds au-dessus de la plus haute des 
pyramides. Elle était bâtie en brique , comme 
nous l’apprend l’Écriture , et les rapports des 
anciens le confirment : on montait au haut 
du bâtiment par un degré tournant qui était 
en dehors. Ces huit tours formaient autant 
d’étages. On y avait pratiqué de grandes charn 
bres soutenues par des piliers. Autour ^ 
ces grandes chambres , on en trouvait n 
plus petites , où se reposaient ceux qui nicu 
taient. 

. 1 . 

La chambre la plus élevée était aussi 
plus ornée , et celle pour laquelle on avait h 
plus de vénération. Dans cette chambre, dit 
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Hérodote , on voyait un lit superbe, une table 
d’or massif, etpoint.de statues. 

Jusqu’au temps de Nabucliodonosor , ce 
temple lie contenait que la tour et les cham- 
bres dont on vient de parler ; mais ce monar- 
que, au rapport de Bérose, lui donna beau- 
coup plus d’étendue par les édifices qu’il fit 
bâtir autour, ainsi qu’un mur qui enfermait 
le tout.’ On y entrait par des portes d’airain , 
à la construction desquelles Nabuchodonosor 
avait employé la mer d’airain et les cintres us- 
tensiles de même métal qu’il avait enlevés de 
Jérusalem. Celte tour de Bélus subsistait en- 


core au temps de Xercès. Ce monarque des 
Perses , après sa malheureuse expédition con- 
tre la Grèce , pilla les immenses richesses de 
ce temple , et le fît ensuite démolir. 

Parmi les statues d or , il y en avait une de 
quarante pieds de haut. C’était probablement 
cc e que Nabuchodonosor avait consacrée 
î'ns les plaines de Dura. Diodore de Sicile 
uonne quarante pieds à cette statue -, TÉcri- 
turc Sainte lui en donne quatre-vingt - dix ; 
^U'^is on peut l’entendre de la statue et du 

luédestal pris eUvSemhle. 

Ou voyait dans le temple de Bélus plusieurs 
écoles d’or massif, et un grand iioinbre de 


^iLS(\s sarvés du mêiiu^ métal, dont le poids, 
•‘‘clou Diodore de Sieile , montait à plus d^ 
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cinq mille talons. Le temple dont il parlait 
était celui que Nabucliodonosor avait agrandi, 
et au({uel il avait joint la statue d’or de qua- 
rante pieds. Que l’on juge, d’après cela, de 
ses richesses immenses. Quant à celui doiit 
Hérodote fait la description, il dit que, dans 
une chapelle basse de ce temple , était une 
grande statue de Jupiter , en or*, mais il n’en 
donne ni le poids ni la mesure ; il dit seule- 
ment c[iie les Babyloniens l’estimaient hiïit 
cents talens. Le meme Hérodote ajoute que, 
près de cette chapelle , en dehors , on trouvait 
un autel d’or , sur lequel on n immolait que 
des animaux qui venaient de naître. Près de 
là était un grand autel , sur lequel on brûlait 
tous les ans des parfums , . dont le poids mon 
lait à plus de cent mille talens. Enfin il 
mention d’une seconde statue , haute ne 

huit pieds, également en oi*. 

Ce temple', si surprenant par sa construc^ 
tion et par ses richesses , était consacre a 

mémoire de Bélus. L’Égypte en possé a^ 
d’autres plus anciens : mais ils étaient 

X ■' é iitrG 

en l’honneur des dieux 5 Hérodote cite, e 

autres, celui de Vulcain, construit par jVle*î^ ’ 

le premier qui régna dans l’Égypte api 
temps où les Égyptiens prétendaient qi'*^ 
dieux seuls régnaient sur eux. 


f 


9 
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TEMPLE DE DIANE A ÉPHÈSE. 


Ce temple , Time des sept merveilles du 
monde , fut plusieurs siècles à parvenir à son 
dernier degré de perfection. Pline rapporte 
que toute l’Asie concourut à le bâtir pendant 
deux cent vingt ans , et qu’il fallut deux autres 
siècles pour l’orner et l’embellir. 

Le poëte Pindare dit, dans une de ses 
odes, que ce temple avait été bâti par les 
Amazones, lorsqu’elles allèrent faire la guerre 
aux Athéniens et à Thésée ; mais Pausanias 

i y ; / 

prouve que ce poëte se trompe , et rapporte 
que , très-long-temps auparavant j les mêmes 
Amazones , défaites d’abord par Hercule , 
étaient venues se réfugier à Ephèse dans le 
temple de Diane , et l’avaient choisi pour 
asile depuis qu’elles avaient fui les bords du 

Thermodon. 

Nous allons donner la description que Pline 


a faite. 

Dans l’espoir de garantir ce temple des 
tremblemens de terre, on- le bâtit dans un 
lieu marécageux *, mais , pour donnei de l,i 
solidité aux fondemeiis d’un édifice si consi- 
dérable, et pour rallénuir le terrain détrempé 
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pcii les Cciiix^ OU SG SGi'vit de cliarbou pilg 
lt*([iieloii ctendit des peaux de moutons 
nies de leur laine. 

Ce temple avait quatre cent vingt -cinq 
pieds de longueur sur deux cents de largeur. 
Cent vingt- sept colonnes, qui soutenaient 
rédiiiee , avaient été données par autant de 
rois , et avaient chacune soixante pieds d’élé- 
vation. Trente-six de ces colonnes étaient ci- 
selées : une , entre autres , l’était par le cé- 
lèbre Scopas. 

Chersiphron fut le premier architecte de 
ce temple prodigieux ^ on remarquait surtout 
la grandeur des architraves qu’il employa; 
et , quelque perfectionnée que soit aujour- 
d’hui la mécanique, elle ne pourrait probable- 
ment point parvenir à élever aussi haut des 
masses aussi pesantes. Chersiphron et son fîh 
ne purent achever ce magnifique ouvrage. 
D’autres architectes leur succédèrent, et sui- 
virent leurs dessins : il ne parvint à sa per- 
fection qu après un espace de deux cent yiug^ 
ans. Tous les rois et tous les peuples dcl^y^^ 
s’empressèrent à enrichir ce temple. H *;* 
brûlé par Éroslrate , comme nous l’avons dej^ 
dit à r article de Diane. 


I 

I 

I 
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TEMPLE DE JUPITER OLYMPIEN. 


Ce temple , et la statue de Jupiter , chef- 
d’œuvre de rimmorlel Phidias , étaient le 
fruit des dépouilles que les Eléens avaient 
remportées sur les Pisaus et sur leurs alliés , 
lorsqu’ils prirent et saccagèrent la ville de 
Pise. 

Ce temple eut pour architecte Libon, ori- 
ginaire du pays. Il était d’ordre dorique, 
environné de colonnes en dehors. On avait 
employé pour cet édifice des pierres d’une 
nature et d’une beauté singulières 5 le pays 
nieme les fournissait. La hauteur du temple , 
depuis le rez-de-chaussée jusqu’à sa couver- 
ture, était de soixante-huit pieds; la lon- 
gueur était de deux cent trente , et la largeur 
de quatre-vingt-quinze. Les tuiles de la cou- 
verture étaient de. très -beau marbre tiré du 


niout Pantélique. 

JL 

L antiquité n'eut jamais rien de plus ma- 
gnifique et de plus parfait que le trône et la 
statue de Jupiter Olympien. L’un et l’autre, 
formés avec de l’or et de l’ivoîre , étaient l’ou- 
vrage le plus accompli de 1 illusirc Phidias , 
hqdus célèbre de toir^ les scnlineiirs antiques 
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et modernes. Ils s’élevaient depuis le pavé 
jusqu’à la voûte , et l’on ne pouvait les re- 
garder sans être frappé d’étonnement et d’ad- 
miration. Il serait impossible de décrire toutes 
les richesses que ce temple renfermait et toutes 
les beautés que l’on y remarquait. 

Le pavé du temple était du plus beau mar- 
bre , et dans l’intérieur on voyait un nombre 
infini de statues. Les rois , les peuples elles 
artistes les plus célèbres, s’empressaient éga- 
lement d’y envoyer des monumens de leur 
'ttiagnificence et de leurs talens. 


\ 


TEMPLE D’APOLLON A DELPHES. 

? _ ' 

Ce temple n’égalait point par sa structure 

celui de Jupiter Glympièn ^ mais il était en 
Gore plus riche par les immenses présens qn on 
y envoyait de toutes parts. Aucun de ses orne 
mens cependant ne pouvait être compare * 
trône et à la statue de Jupiter Olympien* 
Une caverne, d’où sortaient quelques ex 
halaisons qui causaient une sorte d ivresse 
ceux qui s’en approchaient donna , comm 
nous l’avons dit précédemment , naissance 
l’oracle de Delphes. On commença par cor 
vrir celte caverne avec des branches de 1^’^ 
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riers ; une chapelle succéda , et peu de temps 
après on y bâtit un temple de cuivre , à l’imi- 
talion sans doute de la chambre d’airain dans 
laquelle Acrisius avait fait enfermer sa fille 
Danaé. Ce temple fut détruit par.un tremble- 
ment de terre •: il fut englouti dans une cre- 
vasse. On le remplaça par un autre édifice , 
dont Agamède et Trophoiiius furent les ar- 
cliilectes. Les flammes consumèrent ce nou- 
veau temple dans la première année de la cin- 
quante-huitième olympiade. Enfin le dernier, 


qui subsistait encore au temps de Pausanias , 
était infiniment supérieur aux anciens , et 
avait été construit par les soins des Amphic- 
tyons , avec les deniers et les dons que les 
peuples avaient destinés pour cet usage. 

Pour avoir une idée des richesses qu il 
pouvait réunir , il faut observer qu’en allant 
consulter l’oracle on espérait y puiser des 
connaissances sur l’avenir ; et 1 on n’obtenait 
aucune réponse, si l’on n’avait point d abord 
fait un présent considérable qui put servir a 

1 ornement du temple. Que Ion juge du 
nombre des offrandes , en se rappelant 1 in- 
quiétude si naturelle que porte riiomme au 
fond de son cœur , et l'avidité avec laquelle 
il elicrehe à prévoir le soit qui altciit . 

Tout fut granil 'f '1'“ ’î"*’' 

construire le tcmplc do Jupiter Olyuipicu. 


/ 


iç»o. la mythologik compahée 
On voulut que rédifice put cloniur une idée 

de la majesté divine. Ou employa tout ce que 

les arts réunissaient de plus sublimé y et le 
génie de Phidias ayant en quelque sorte fixé 
les convenances et le goût , on n’osa placer 
à côté de ses cli(‘fs - d’oeuvre que les ouvrages 
qui semblaient s’en rapprocher le plus; C’est 
ainsi que l’exemple d’un grand homme suffit 
souv(‘iit pour entraîner son siècle ell^éclairer. 

Dans le temple de Del phes , toutes les pas- 
sions , toutes les curiosités , toutes les inquié- 
tudes , étaient admises à présenter, leurs of- 
frandes. Elles durent se multiplier à l’infini) 
car rien n’était refusé ; mais presque toutes 
durent avoir l’empreinte minutieuse et sans 
accord , qui ne se sépare jamais de 1 interet 
personnel et des petites passions. 

J* 

. % 

PANTHÉON DE ROME. 

r 

Rome et l’Italie n’avaient pas moins 
temples que la Grèce. Plusieurs 
marquables par leur magnificence ou ^ 
singularité. Celui de Jupiter , sur le 
tôle , était au nombre des plus beaux ; 
le plus superbe et le plus solidement ^ 
était le Panthéon , nommé vulgairement 
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Rotonde. Il subsiste encore aujourd’hui dans 
son entier sous le nom de \ Église de tous 
les Saints, auxquels il est consacre , comme 
dans le temps du paganisme il Fêtait à tous 
les dieux. 

On croit le plus généralement qu’il fut 
bâti par les soins et aux frais d’Agrippa , 
gendre d’Auguste. Quelques auteurs cepen- 
dant le croient plus/ ancien , et disent qu’A- 
grippa , après Favoir fait réparer, y fit ajouter 
le portique , c£ui en fait encore aujourd’hui 
le plus bel ornement. 

Une ouverture au milieu de la voûte , 
très - ingénieusement imaginée , suffit pour 
éclairer tout l’intérieur du temple. La forme 
dn Panthéon est ronde ^ il paraît que l’archi- 
tecte a voulu lui donner la forme du globe 
de la terre, et un très-grand nombre de tem- 
ples antiques avaient cette forme , pour le 
tnême motif. 

Le portique , plus surprenant et plus beau 
r[ue le- temple même , est composé de seize 
t^olonnes de marbre. Cliacune de ces colonnes 
®std un seul bloc. Leur bailleur est de trente- 
sept pieds , et leur diamètre de cinq pieds. 
Huit colonnes ornent le devant du portique, 
et l’enfoncement est contenu par Imit autres 

colonnes. On a suivi par tout 1 ordre cor.n- 
tltien. 
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Du temps du pnpe Eugène , on trouva près 

de cet édifice une partie de léte en bronze 
représentant Agrippa. On trouva en même 
temps un pied de cheval et un morceau de 
roue du même métal. Cette découverte fait 
pr ésumer qu’autrefois ce portique soutenait 
la statue d’Agrippa, placée sur un char à 
quatre chevaux. 

Le corps de l’édifice, qui subsiste encore en 
entier , est posé sur des fondemens si solides, 
que rien jusquà présent n’a pu l’ébranler. Un 
manuscrit d’un célèbre architecte romain at- 
teste que les fondations s’étendent fort au de- 
là de l’édifice , et semblent ne former qu une 

seule masse de pierre. 

On n’y voit plus les statues et les richesses 
qui l’ornaient autrefois. L’empereur Con 
stance ïll enleva les plaques de bronze dore 

qui couvraient toute la voûte ; et le 
Urbain VIII se servit des poutres de 

Triir^ 

métal que l’on y voyait, pour en lau 
le baldaquin de. Saint-Pierre de Rome? 

X «Il t)il^ 

les grosses pièces d’artillerie qui sont a r . 
lais Saint-Ange. Les statues des dieux, ^ 
remplissaient les niches, ont été pilld^^ 
cachées sous terre. 


Lorsque le célèbre Michel-Ange eut 


pic» 

vT/inif 

étudié l’ensemble du Panthéon , son b 
s’indigna de ce qu’on regardait ce lueu' 
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îiieiîl comme le plus grand eftbrt de l’arclii- 
tecture. Il dit à ceux qui l’admiraient : J’é- 
lèverai sur quatre piliers ce temple qui vous 
étonne -^et ce fut alors cpi’il conçut le plan de 
la fameuse coupole de Saint-Pierre de Rome. 
On assure que cet homme extraordinaire j 
également grand peintre , grand architecte et 
grand sculpteur , fit un testament , dans le- 
quel il déclara n’avoir donné aux piliers qui 
portent la. coupole , que la force nécessaire 
pour la soutenir : annonçant que , si jamais 
on altérait la force de ces piliers, l’ouvrage se- 
rait menacé de tomber en ruines. 


Le chevalier Bernin, qui, long-temps après 
aspirait à se montrer l’égal de Michel-Ange, 
regarda ce testament comme une forfanterie 5 
et cet artiste téméraire, abusant du crédit 
<lRe lui avaient fait obtenir quelques-uns de 
ses ouvrages , fit creuser dans ces piliers des 


escaliers très-étroits et très-inutiles. C est à 
eet essai téméraire que l’on attribue les grandes 
lézardés qui sont aujourd’hui dans la grande 
voûte. Il a fallu la relier avec d’immenses 
fcarres de fer , et tout fait craindre que le cal- 
cul du génie ne soit vérifié. Rien ne prouve 
mieux combien il est dangereux d’accorder 
quelque confiance aux présomptueuses pro- 

messes de la rîvalHc.. '•« ^e-'t-Panl 

de Londres estl’un des plus W.nx monnme,,. 
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ilii monde, après celle de Saint-Pierre rj> 
Home. 

Tels senties temples les plus célèbresdoin 

la mémoire se soit conservée parmi les tiom- 

mes. Le temple , ou plutôt la tour de Bélus 
est, sans aiieiine contestation, le monument 
le plus ancien, le plus extraordinaire. Il exis- 
tait avant le temple de Viilcain Égyptien. 
Hérodote , en donnant la description de ce 
, dernier temple , dit qu’il fut l’ouvrage d’rni 
grand nombre de rois, et qu’ilétaitsi considé- 
rable , que c’était une grande gloire lorsque, 
dans un long règne, un prince avait pu faire 
construire un seul portique. 

N 

• • 


DES ORACLES. 

Vak-Dale a fait un traité très-savant, dam 

* Ips 

lequel il s’efforce à prouver que les orac 

n’ont d’autre origine que la fourberie 

prêtres. M. de Fonlenelle , avec son disce*^ 

nement son charme et sa erâce ordinaJtm 

a dégagé ce traité de tous les détails étrang 

ou trop scientifiques, et l’a mis à portée d e 

lu par toutes les classes de lecteurs. 

- • • »c 

Le système de Van-Dale et la seule ong' 
qu’il donne aux oracles , contrariant en d’'*' 
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point la tradition constante de l’église , le père 
Baltus , jésuite, a fait un second traité , non 
moins savant que celui de Van-Dale, dans 
lequel sans nier l’imposture des prêtres , qui 
fut souvent mêlée dans les oracles , il prouve 
d’une manière également claire et solide l’in- 
le rvention du . démon dans les prédictions 
que tous les efforts de l’incrédulité ne sau- 
raient attribuer à la seule fourberie. 

Sans approfondir laquelle de ces deux opi- 
nions est la préférable, ilseprésente beaucoup 

de réflexions propres à renverser le système 
de Van-Dale. 

Les oracles auraient-ils pu conserver si 
long-temps leur crédit et leur éclat , s’ils n’a- 
Valent été crue le résultat de la fourberie? 

T V .. 

imposture se dément à la longue^ on ne peut 
soutenir éternellement un mensonsfe: et si 

P . 0 7^ 

peut tromper pendant long-temps quel- 
ques particuliers faibles et crédules , on ne 
trompe point pendant plusieurs siècles des 
peuples entiers. Le pouvoir d’un roi, la curio- 
sité d un bomme riclie , l’indiscrétion , 1 infi- 
délité d’un prêtre , la jalousie qui devait naître 
entre les oracles consultés et ceux que l’on 
Semblait mépriser , la dureté de quelqu 
poiiscs* les sacrifices horribles que t 
daieiu souvent les oracles , ii élaienl-ce donc 
point là des moyens sulbsans pour rame 


es re- 
oninian- 


nrr 
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tiil ou tard à la vc'Hté? Quel est donc ce coti 

cert inconnu jusqu'à présent qui tient contre 
l’intérêt personnel , et réunit tant de fourbes 

poui leui laite si l'eligieuseincnt observer un 

secret? 


CtOs questions suffiront pour^ démontrer à 
nos lecteurs qu’un homme sage peut croire à 
la vérité de quelques oracîes , sans être forcé 
pour cela de contrarier ou d’écarter les lu- 
mières ordinaires de sa raison. Nous nous 
bornerons à ces réflexions , et nous^ allons 
chercher à connaître quels étaient les pre- 
miers oracles. 

Thémis , Jupiter et Apollon , rendaient 
seuls autrefois des oracles ^ mais, par la suite, 
presque tous les dieux et un grand nombre 
de héros obtinrent ce privilège. 

Tous les jours n’étaient pas égaux pour 
consulter les oracles. A Delphes, la Pytbie 
ne répondait au nom d’Apollon que pendant 
un mois de l’année. Cette méthode chang^^ 
par la suite , et le dieu ne parlait plus alors 

que pendant un seul jour de chaque ^ 
Les oracles ne se rendaient pas tous de 
même manière. Quelquefois la prêtresse p^r 
lait au nom du dieu .: d’autrefois le dieu lu> 


meme proférait ses réponses. Dans quelque» 
lieux on les recevait pendant le sommeil* ^ 

A • * Il ^ 

ce sommeil était préparé par des disposit^o 
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mystérieuses 5 dans d’autres, on jetait des 
sorts, comme à Prénesle , en Italie. Souvent, 
pour se rendre digne de l’oracle , il fallait 
des jeûnes , des sacrifices , des expiations -, 
cependant, lorsque Alexandre alla dans la 
Libye consulter Jupiter Ammon, le prêtre, 
en le voyant , l’appela fils de Jupiter : c’était 
le seul but de son voyage. 

L’impossibilité de donner l’histoire de 
tous les oracles nous détermine à faire con- 

uaître seulement les plus anciens et les plus 
célèbres. 




ORACLE DE DODONE. 

« 

Au rapport d’Hérodote , l’oracle de Do- 
oue , le plus ancien de la Grèce , et celui de 
upiter Ammon, dans la Libye, ont la même 
c>ngine, et doi vent l’un et l’autre leur établis- 
sement aux Égyptiens. Nous allons donner 
A explication de ce trait historique. 

Deux colombes s’envolèrent de la vi lie 
égyptienne de Thèbes. L’une d’elles alla dans 

Libye , et l’autre vola jusqu’à la foret de 
Dodoue , placée dans la Chaonie , province 
de l’Épire : elle apprit aux liabitans que le 
grand Jupiter voulait établir un oracle dans 
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leur ])ays. Ce prodige éloiiiia d’abord; niais 
bientôt un grand nombre de crédules consul 
tans , se présentèrent. Ces deux colombes 
dit Servius , avaient été données par Jupiter 
à sa tille ïliébé *, elles avaient le don de la 

Hérodote a cherché quel événement avait 
pu donner lieu à cette tiction. Deux prêtresses 
de Thèbes , dit cet auteur , furent enlevées 
par des marchands phéniciens ; l’une d’elles 
fut conduite en Grèce. Le hasard , ou quel- 
que cause oubliée , lui tit établir sa demeure 
dans la forêt de Dodone , où l’on allait alors 
recueillir le gland qui servait de nourriture 
aux anciens Grecs. Elle fit construire au pieu 
d’un chêne une petite chapelle en 1 honneur 
de Jupiter, dont elle avait été prêtresse à 

Thèbes. Hérodote ajoute qüe l’on donna e 
nom de colombe , Peleiai , à cette fenimu. 
Personne d’abord ne comprenait son langage; 
et, lorsque enfin l’on parvint à distinguer 

qu’elle disait, on publia que la colombe, eu 

Peleiai , avait parlé. Telle fut 1 origiiie 
fameux oracle de Dodone. 

Servius confirme le récit d’Hérodote , 
rapporte qu’il y avait dans la forêt de Do eu 
une fontaine qui coulait avec un doux mu* 
mure, au pied d’un chêne ; une femme intei^ 
prétaiice bruit, ét, sur ce murmure, aiinen 
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çait l’avenir à ceux qui vouaient la consulter. 
Par la suite , on mit plus d’artificé dans la 
manière de rendre cet oracle. On suspendit 
quelques chaudrons do cuivre auprès d’une 
statue de meme métal , qui tenait un fouet à 
la main , et qui était également suspendue. 
Lorsque le vent ébranlait cette figure, elle 
frappait le chaudron le plus proche , et le 
mettait en mouvement j tous les autres alors 
étaient ébranlés, et rendaient un son qui du^ 
mit assez long-temps : c’était sur ce bruit 
qu’on annonçait l’aveni r . . 

On voulut encore augmenter le crédit de 
Oracle : des chênes creux servirent à cacher 
^ es interprètes 5 et l’on publia que les chênes 
a foret de JDodone rendaient aussi leurs 
es. La poutre du navire Argo , que les 

^’gonautes consultaient , ^avait été tirée de 

cette forêt. 




ORACLE D’AMMON. 


La seconde prêtresse enlevée par les Phé- 
^^*eiens fut conduite dans la Libye.'' Cette 
ciraiigère surprit d’abord : on voulut l’in- 
^erroger -, on n’entendit point son langage ; 
elle pratiqua quelques céréiiiouics de son 
^Jicieu mniistèrc • 011 bu attiibua queLjue 
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chose de divin, et probablement elle sut tirer 
avantage des hommages quon lui rendait- 
bientôt ses réponses passèrent pour des ora- 
cles, et bientôt sa célébrité devint si grande, 
qu’on venait la consulter de toutes parts, 
malgré les dangers d’un aussi pénible voyage. 
Les sables brûlans de la Libye ne furem 
plus un obstacle assez puissant pour modérer 
l’inquiète et active curiosité des hommes sur 

l’avenir. 

Des prêtres succédèrent à cette femme , et 
s’emparèrent du soin de rendre les oracles. 
Ils représentèrent Jupiter Ammoii avec une 
tète de belier et des cornes. Quatre-vingts 
prêtres de ce dieu portaient sa statue sur 
leurs épaules , dans un navire doré j ils ne 
tenaient aucune route certaine , et laissaient 
croire que le dieu les poussait. Une nmn 
breuse troupe de jeunes filles et de danics ac^ 
compagnait ces prêtres, et chaiitaitdes liyaiin- 
à riionneur de Jupiter. Le navire était oi 
d’un grand nonibre de patères d argent 
pendaient des deux côtés. Les prêtres an^ 
nonçaient les décisions de leur 
quelque mouvement ou quelque \ 

statue. Ces descriptions nous ont etc to' 
mises par Quinte-Curcc et par Diot ei 

Sicile. 

Quelquefois les prêtres d’Amuion sc m 
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ttaientâncorruptibles. Lysaiidre, ayant voulu 
faire chaugenrordre de succession au trône 
a Sparte-, essaya tous les moyens de corrup- 
tion pour obtenir les réponses qu’il désirait 1 
les prêtres de Jupiter envoyèrent à Sparte 

une ambassade solennelle pour former contre 
lui une accusation publique. 

Ces memes pretres, cependant, prévinrent 
en quelque sorte la vanité d’Alexandre, et le 
saluèrent comme fils de Jupiter aussitôt qu’ils 
l’aperçurent 5 mais. Alexandre était déjà cou- 
vert de gloire^ et tout obéissait ^ sa puissancë. 
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b ORACLE de J ©elpbes u’à pas été le plus 
Jttcien de la Grèce 5 mais il a été le plus cé- 
^ re, eLcelui qui a 'duréde plus long-temps. ■ 
temps auquel' il fût?éta};)li n’est q^as connu, 

' prouve sa granderântiquité. Nous avons 
rapporté, à l’article de Diane,’ comment 
n fut découvert. Apollon n’y fut pas d’abord 
consulté ^ Escliyle , dans sa tragédie des Eu- 
‘nciiides, dit que la Terre d’abord y rendit 
'ICS oracles , ensuite Thémis , et après elle 
V»<*bé , aile de la Terre et mère de Latone. 
Cette dernière transmit ses droits à son petit- 
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fils Apollon , et depuis ce temps l’oracle de 
Delphes ne parla plus qu’aUiiiôm de ce .dieu. 

Dans les premiers terrips de la découverte 
de cet oracle, tout le monde, sans aucune 
distinction , pouvait être inspiré. La vapeur 
de la caverne agissait sur tous ceux qui la 
respiraient^ mais plusieurs de ces frénétiques, 
dans l’excès de leur fureur , s’étant précipités 
dans l’abîme , on chercha lesi moyens de re- 
médier à cet accident assez fréquent. 

On dressa sur l’ouverturè de la terre une 
machine que l’on nomma ‘trepzed , parce 
qu’elle avait trois barres posées sur le roc. 
Une femme se plaçait sur. cette espèce de 
chaise , et recevait les exhalaisons sans au- 


■"5 ^ 


cun risque, 

Cette prêtresse reçut le nom de Pythie , a 
cmse du serpent Python ^ tué' par Apollon* 
De jeunes filles encore vierges , et cliois’cs 
ayec les pluslgrandes précautions , exerçaient 

ce ministèi?e> •Qin.prcinait ordinairement a 

Pythie dans .Une mafisoUi pauvre ; elle deja'^ 
avoir vécu sans lüxé;ÿv:sanS' amour e 
parure. La plus extràrnét «implicite et 
rance même dei toutes choses étaient des titc 
de préférence pour parvenir à cette ciigi ^ 
Il suffisait que. la Pythie pût répéter çe 
le dieu lui dictait. La coutume de choisi , 
jeunes vierges dura tres-long-tcmps ^ un ^ 
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nement la fit abolir. Le jeune Ecliécratès , 
Thessalien d origine, épris de Textrême 
beauté* de la Pythie, Peule va. Le peuple de 
Delphes , pour prévenir de pareils attentats , 
ordonna , par une loi expresse , qu’à l’avenir 
on n’élirait que des femmes au-dessus de 
cinquante ans. 

Il n’y avait d’abord qu’une seule Pythie ^ 
mais, dans la suite, il y en eut jusqu’à trois. 

Les oracles ne se rendaient pas tous les 
jours. Apollon n’inspirait cflpdinairement la 
Pythie que dans le mois Busion^ qui ré- 
pondait au commencement du printemps. 
Pendant le reste de l’année , il était défendu , 
sous peine de la vie , à la prêtresse , d’aller 
consulter Apollon. 

Alexandre , avant son expédition de l’Asie, 
vint à Delphes pendant le temps du silence. 

11 pria la Pythie de monter sur le ti épied ^ elle 
refusa, et allégua la loi qui l’en empêchait. 

Le prince , indigné d’être arrêté par un pareil 
obstacle, arracha de force la prêtresse de sa 
cellule , et la conduisit lui -meme au sanc- 
tuaire , lorqu elle s’avisa de lui dire : Mon 
i tu es invincible. A ces mots, Alexandre 
décria qu’il ne voulait point d autie oiacle ^ 

«ilmarchaàlacoiiquôteduiiionde. 

Avant de consulter l’oraclc , ou faisait de 
«ombreux sacrifices , toujours avec 1 air du 
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plus grand mystère , et avec des précautions 
infinies pour tlioisir les victimes , inspecter 
les entrailles et en tirer des augures. La piê- 
Iresse se préparait par un jeûne de trois jours. 
Avant de monter sur le trépied, elle se bai- 
gnait dans la fontaine de Castalie j ensuite 
on lui faisait mâclier des feuilles de laurier, 
cueillies auprès de cette fontaine. 

Après ces préparations , Apollon avertissait 
lui-même de son arrivée dans le temple par 
une secousse épouvantable j qui faisait trem- 
bler Tédifice jusque dans ses fondemens. Alors 
les prêtres , que l’on nommait aussi les pro- 
phètes , p>renaient la Pythie , la conduisaient 
dans le sanctuaire, et la plaçaient sur le tre-, 
pied. Dès que la vapeur divine commençait 
à l’agiter, ses cheveux se dressaient sur sa 
tête], son regard devenait farouche, sa bouche, 
écumaît, et un tremblement violent sempa 
rait de tout son corps. Dans cet état , ^ ^ 
faisait des efibrts pour échapper aux prop 
qui la retenaient par force. Ses cris, ses i 
lemens faisaient retentir le temple , e ^ 
plissaient les assislans d’une sainte 
Enfin, ne pouvant plus résister au 
l’agitait , elle s’abandonnait à lui , et pto Çi 
par intervalles quelques paroles mal ai ^ 
lées , que les prophètes recueillaient avec soo^* 
ils les arrangeaient et leur donnaient, a\cc 
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forme du vers , une liaison qu’elles n’avaient 
pas dans la bouche de la prêtresse. 

Dès que l’oracle était prononcé , on l'etirait 
la Pythie du trépied, pour la conduire dans 
sa demeure , où elle était plusieurs jours à se 
remettre de ses fatigues. Souvent une niort 
prompte était la peine ou le prix de son en- 
thousiasme. 

La Pythie n’était que l’instrument dont les 
prêtres se servaient pour découvrir la volonté 
d’Apollon. Les prêtres ou prophètes étaient 
chargés de tous les autres soins. C’étaient eux 
qui plaçaient la prêtresse de manière a rece- 
voir la vapeur qui s’exhalait de l’abîme que 
couvrait le trépied. Ils recueillaient ses pa- 
roles , et les donnaient aux poètes , autre 
sorte de ministres , qui les mettaient en vers. 
Ces -vers étaient souvent durs , mal faits, et 
toujours obscurs j ce qui avait donné lieu à la 
raillerie qu’ Apollon , chef des muses , faisait 
de très-mauvais vers. Quelquefois la Pythie 
faisait elle-même ses réponses en vers 5 on 
cite la prêtresse Phémonoe. Par la suite, ou 
se Contenta de parler en prose j et Plutarrpie 
observe que ce fut une des causes de la déca- 
dence de Poracle. 
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ORACLE DE TROPHONIÜS. 

Quoique Trophonius ne fut qu’un héros, 
et même , selon quelques auteurs , un bri- 
gand , il eut un oracle très-fameux dans la 
Béotie. Pausanias , qui a pratiqué toutes les 
cérémonies nécessaires pour consulter cet 
oracle , ne nous apprend rien sur la vie de 
Trophonius; il dit seulement que la terre 
s’étant entr’ ouverte sous ses pieds , il fut en- 
glouti dans la fosse que l’on nomme encore 
aujourd’hui la fosse d’Agamède , et qui se voit 
dans un bois sacré de Lébadée , avec une co- 
lonne élevée au-dessus. 

Lébadée , dit Pausanias , est une des villes 
les plus ornées de la Grèce. On trouve auprès 
de celte ville un bois sacré; et c’est dans ce 
bois qu est le temple de Trophonius , avec sa 

statue , ouvrage de Praxitèle. 

Lorsqu’on vient consulter cet oracle , avant 

de descendre dans l’antre où 1 on reçoit la 
ponse, il faut passer quelques jours dans une 
chapelle dédiée au bon Génie et à la Fortune- 

JL 1 x-x 

Ce temps est employé à se purifier, 
peut se laver que dans les eaux froides 1 
fleuve Hercine. On sacrifie ensuite à TropnO' 
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nius, à sa famille, à Jupiter roi, à Saturne 
età C< 3 rès‘Europe , nourrice de Troplionius. 
Après ces préparatifs , on montre la statue de 
Troplionius au consultant., on rentoure de 
bandelettes sacrées , et on le conduit à l’oracle. 

Il monte sur une montagne , au sommet 
de laquelle se trouve une enceinte formée de 
pierres blanches , et sur laquelle s’élèvent des 
obélisques d’aifàin. Dans cette enceinte paraît 
une caverne taillée de main d’iiomme, ayant 
la forme d’un fbür. Là se voit un trou assez 


étroit, dans lequel on descend par degré avec 
de petites écbélîes. Une seconde caverne se 
présente • il faut se coucher à terre , et tenir 
éans >chaque màin une composition de miél 
nécessaire à porter ^ oiï passe les pieds dans 
la seconde caverne , W aussitôt l’onjest em*- 
porte avec bêaucôup dé forcé et de vitesse. 

U était là que l’avenir sé déclarait^ mais non 
P^s a tous de la même manière : les uns en- 
tendaient, d’autres voyaient. On sortait de 
1 antre comme- ' on^ y était entré, en se coii- 


cbant 

sitôt 


à terre , et les pieds les premitîrs. Aus- 
l’ou demandait au consultant ce qu’il 
avait vu^, on le ramenait encore tout étourdi 
^ansla chapelle du bon Génie : on lui laissait 
reprendre ses sens; ensuite il écr.vaU sur 

tableau ce qu Ü entendu, ci 

les prêtres alors servaient d uU. ri-reies. 
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Pausanias ajoute qu’un seul homme 
entre dans cet antre sans en ressortir. C’élai 

wn espion de Démétrius , envoyé pour savoir 
SI ce heu ne contenait pas des trésors. Soa 
corps fut trouvé loin de là. Les prêtres, pro- 
bablement iristriuts de son dessein, le massa- 

son corps par l’issue 
dont ils se servaient eux-mêmes pour entrer 

sans être aperçus, Pausanias dit positive- 
ment : Je suis descendu dajis î antre ^ et fai 
consulté V oracle pour ni assurer de la vé- 
rité. ^ 

On ignore dans quel temps l’oracle de 
Trophonius fut établi. Pausanias dit seule- 
ment qu’une grande s^beresse ayant désolé 
la Béolie , on envoya, consulter l’oracle de 
Delphes. La Pythie répondit qu’il fallait re- 
courir à Trophonius, et le chercher à Le- 
badée. Les députés obéirent. Saon , le 
âgé d’entre eux , aperçut un essaim d abeil' 
les 5 il les vit voler vers un antre ; il les sui- 
vit, et découvrit ainsi l’oracle. Trophonii^S 
dit Pausanias , prescrivit lui-même le culte 
qu’il désirait. Il paraît, d’après ce récit,, tj^te 
Saon fut instituteur de cet oracle , et profita 
de l’occasion de la sécheresse et de la répoii*’^^ 
de la Pythie pour obtenir la confiance géue 

raie. 
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t)ES AUTRES ORACLES. 

Nous venons de faire connaître les oracles 
les plus célèbres. Il serait impossible de les 
nommer tous. Dans la seule Béotie , pro- 
vince très-petite , on en comptait au moins 
vingt-cinq. Il est vrai qu elle était couverte 
de bois et de montagnes , lieux très-propres 
(observe M. de Fontenelle ) aux cérémo- 
nies mystérieuses des oracles. Presque tous 
les dieux et le plus grand nombre des demi- 
dieux et des héros avaient leurs oracles 
aucun des dieux cependant n’en avait un 
aussi grand nombre qu’ Apollon. Tous n’é- 
taient pas delà même antiquité : chaque jour 
il en paraissait de nouveaux , tandis que de 
plus anciens se discréditaient. Souvent on 
pillait. Celui de Delphes, entr’autres, 
dépouillé plusieurs fois : d’abord par un 
l^ngand descendu des Phlégréens , par les 
l^boceens , par Pyrrhus , par JNTeron , et en- 
par les chrétiens. Lorsque la religion 
chrétienne eut triomphé de Tidolàtrie, les 
oracles tombèrent, et l’on trouva dans les 
antres et les cavernes les marques de 1 im- 
posture des ministres qui les faisaient parler. 

9 ^ 
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Nous nous bornerons à citer quelques nS- 
ponscs singulières des oracles. 

C résus , mécontent de l’oracle de Delphes 
quoiqu’il l’eût comLlé de présens, voulut le 
surprendre. Il envoya demander à la Pythie 
ce qu’il faisait dans le temps même que soq 
envoyé la consultait. Elle répondit sur-le- 
champ qu’il faisait cuire alors un agneau 
avec une tortue. Le fait était vrai *, Crésüs 
avait imaginé ce ragoût bizarre , dans l’es- 
pérance de l’embarrasser. La réponse de la 
Pythie lui rendit toute sa crédulité , et les 
présens redoublèrent. 

Un gouverneur de Cilicie , dit Plutarque , 
voulut envoyer un espion chez les dieux. Il 
donna à son émissaire un billet bien cacheté 
pour le donner à Malée , où était l’oracle de 
iVlopsus. L’envoyé coucha dans le temple» 
et vit un homme qui lui dit : Noir» U 
cette réponse , qui d’abord parut ridicule.be 
gouverneur alors décacheta le billet et nio»' 
tra qu’il avait écrit ces mots : T'immolerai-}^ 
un taureau blanc ou noir. 


Une prêtresse de Dodone fit une réponse 
qui lui devint funeste. Elle dit aux Béotiea* 
qui la consultaient : Vous serez vainqueurs 

• • • • T 'c 

SI vous agissez en impies. JLes envoyés » _ 
parèrent de cette femme , et la firent bru ^ 
vive, disant que, si elle avait voulu ^ 
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tromper, il& voulaient la punir', et que, si 
elle avait dit la vérité , ils voulaient par-là 
s'assurer delà victoire. On saisit les envoyés, 
mais on n osa les punir sans jugement. On 
leur donna pour juges deux prêtresses et 
deux hommes. Les deux prêtresses les con- 
damnèrent, les deux hommes furent d’un 
avis contraire , et ils furent absous. 


VI 

DES SYBILLES. 

Les anciens donnèrent le nom de Sibylles 
a un certain nombre de filles cju’ils croyaient 
avoir été douées du don de prédire l’avénir. 
Les savans ne sont pas d’accord sur l’origine 
de ce nom ; ils doutent s’il est hébreu , afri- 
cain ou grec ^ mais le plus grand nombre 
croit que ce mot dérive dû grec , et signifie 
inspiré . T ouïe l’antiquité se réunit pour at- 
tester l’existence des Sibylles. On dispute sur 
leur nombre, leur pays, leurs noms et le 
temps où elles ont vécu -, et ces disputes même 
prouvent qu’elles ont existé. Vai ron , le plus 
savant des Romains, nomme dix Sibylles ^ 

il cite les auteurs anciens qui eu ont jiarle. 
l^ous suivrons bopiniou de \ ai i on , et 1 oi di o 
qu’il se prescrit âhii—meiiic en les iiouiiiiaiif. 
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i“. LaPcrsique. Ou la nommait Sambèlhe' 

et , dans les vers sibyllins supposés elle J 
dit bru de Noé. 

2®* La Libyenne. On la disait fille de Ju- 
piter et de Lamia. Elle voyagea à Claros.à 
Delpbes. , àSamos et en plusieurs autres pays. 

3 ^". La Delphique , fille de Tirésias. Après 
la prise de Tlièbes, elle fut consacrée par les 
Epi gones dans le temple de Delphes. Dio- 
dore dit qu’elle était souvent éprise d’une fu- 
reur divine 5 ce qui lui fit donner le nom de 

Sibylle. ^ 

4 ®. La Sibylle de Cumes ou la Cumee. 
Elle fut la plus célèbre de toutes. Un savant 
de nos, jours , M. Petit, croit quelle a seule 
existé.. Il appuie son opinion en disant que 
tous les vers des Sibylles ont été écrits en 
grec *, ce qui n’aurait point eu lieu si les Si- 
bylles avaient été de différens pays. M. Pedt 
croit que celte fille mystérieuse a beaucoup 
voyagé, et, que l’on a attribué ses actions et 
ses voyages a plusieurs personnes. Cette 0 
servation de M. Petit ne peut détruire 1 ep* 
nion des anciens,’ et surtout celle de 
ron. 'I®. Rien ne prouve que toutes les J 
bylles ont parlé grec. 2°. Ne peut-on pas avou 
traduit en grec leurs prédictions , qi^^ 
recueillait avec autant de soin que les orac c* 
<lc la Py^tliie ? 
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Quoi qu'il CH soit , voici ce que la fable , 
mêlée avec Thistoire , nous apprend sur cette 
Sibylle. 

On l’appelait Déipliobe. Elle était fille de 
Glaucus et prêtresse d’Apollon. Ce dieu vou- 
lut la rendre sensible , et lui promit de lui 
accorder la demande quelle lui ferait. Elle 
désira de vivre autant d’années qu elle tenait 
de grains de sable dans sa main ; elle oublia j 
malheureusement pour elle , de derhander 
en même temps de conserver toujours la fraî- 
cheur dé la jeunesse. Apollon cependant lui 

A. 

oiirit cet avantage , si elle voulait couronner 
son amour*, mais Déipbobe préféra la gloiref> 
d une eternelle chasteté au plaisir de jouir 
d une éternelle jeunesse, de sorte que la triste 
cl languissante vieillesse vint succéder à 
ses belles années ,* et du temps d’Énée , elle 
disait avoir déjà vécu sept cents ans. Elle 
avait encore trois cents ans à vivre ^ après 
qu-Oi , son corps étant dévoré par le temps , 
il ne devait plus lui rester que la voix , que 
le destin lui laisserait éternellement. 

Celte fable était fondée sur la longue vie 
que l’on attribuait aux Sibylles ; celle de 
Cunies, que Ton croyait inspirée par Apol- 
lon, rendait ses oracles du fond d’un antre 
placé dans le icmplc de ce dieu. Cet antre 
avait cent portes, d ou soitaient autant d(* 
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voix terribles, qui faisaient entendre les ré^ 
ponses de la proplictesse. Elle était aussi prê- 
tresse d’Hécate , et les bois sacrés de F Averne 
étaient sous sa garde. 

Les vers de cette Sibylle furent conservés 
par les Romains avec le plus grand soin , et 
furent tenus sous le secret. Un college de 
quinze personnes , nonimées les Quindécem- 
virs des Sibylles, veillait à la conservation 
de cette collection. 

On ajoutait tant de foi aux prédictions des 
Sibylles , que jamais on n’entreprenait une 
guerre importante sans lés consulter. Pendant 
ies séditions , les malheurs , tels qu une dé* 
faîte , une peste , une famine , on recourait 
toujours aux vers sibyllins : c était un oracle 
permanent , aussi souvent consulté par les 
Romains que celui de Delphes l’était par les 

Grecs. 


Quant aux autres oracles des Sibylles 
l’on avait recueillis , la politique et 1 ambition 
savaient les employer à favoriser leurs projets. 
Jules César , dictateur perpétuel et maître 
absolu de Rome , voulut donner encore p 
d’éclat à sa puissance , en se faisant proclamci 
roi. Ses partisans publièrent un oracle si y 

lin, par lequel il était dit que les Partliesnc 
pourraient être assujettis que par un roi. ^ 
peuple romain se prépai’ait à lui accorder e» 
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titre , et le sénat devait en rendre le décret , 
le jour même que César fut assassiné. 

Les Romains élevèrent un temple à la Si- 
bylle de Cumes , et Vhonorèrent comme une 
divinité , dans le lieu même où elle avait 
rendu ses oracles. 

5". La cinquième Sibylle était l’Érythréen- 
ne, ou Erythrée , qui prédit le succès de la 
guerre de Troie, dans le temps que les Grecs 
s’embarquaient pour cette expédition. 

6". La Samienne , ou de Samos , dont les 
prophéties se trouvent dans les anciennes an- 
nales des Sa mi eus. 

7^ La Cumane , née à Cumes , dans FOE- 
lide. Elle se nommait Démopliile , ou Héro- 
pbile , et quelquefois même Amalthée. Ce fut 
elle qui vendit le recueil des vers sibyllins à 
Tarquin l’Ancien. Il consistait en neuf livres ; 
lerophile en demanda trois cents pièces 
, qui furent refusées. Elle jeta trois de 
ees livres au feu , et persista à demander 
1^ même prix. Tarquin balança. La Sibylle 
aussitôt brûla trois autres livres , et demanda 
les trois cents pièces d’or pour ce qui restait. 
Tarquin craignant alors qu’elle ne brûlât les 
trois derniers lui donna la somme qu’elle 
demandait. Après que ce roi en eut fait 1 ac- 
quisition , il en confia la garde à deux prê- 
tres parliculi.ers , nommes Duumv irs , dont 
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le ministère se bornait à la garde de ce diW 

sacré. On y attacha ensuite la fonction decé- 
lébrer les jeux séculaires. Ces livres étaient 
consultés dans les grandes calamités de l’état’ 
mais il fallait un arrêt du sénat pour y re- 
courir,, et les Duumvirs ne pouvaient les 
laisser voir à personne , sous peine de mort. 

Ce premier recueil d’oracles sibyllins périt 
dans l’incendie du Capitole , sous la dictature 
de Sylla. Le sénat , pour réparer cette perte , 
envoya dans divers endroits , à Samos , à 
Erythrée , dans la Grèce et dans l’Asie , polir 

recueillir ce que l’on pourrait retrouver de 
vers sibyllins'. Les » nouveaux livres furent 
déposés au Capitole ; mais , comme il y fa 
avait beaucoup d’apocryphes, on my eutplia^ 
autant de foi. Ce fut pour veiller à cette se- 
conde collection que l’on forma le college 
des Quindécemvirs des Sibylles. 

On ne sait quel fut le sort de cette seconde 
collection.. IL en reste une troisième qui eon 
tieint huit livres. Elle renferme plusieurs des 
anciennes prédictions 5 mais tous les criiuiae» 
la regardent comme un mélange bizarre qa) 
ne mérite aucune confiance. On y trouve 

1 1 

mystères de la rédemption , les miracles 
Sauveur , sa passion , sa mort, la création ^ 
monde , du paradis terrestre. Dans ce reciid 

' âT J ^ Î q i'f' 

la Sibylle , après avoir parlé le langage a 
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et des évangélistes, fait mention de ses galan- 
teries avec Apollon. Elle parle de I.otli , et se 
dit clirétienne . Elle recommande le culte des 
faux dieux , ordonne des sacrifices de victimes 
humaines , et prédit ensuite les malheurs qui 
menacent les Romains s ils n abandonnent 
point le culte des idoles pour embrasser la 
religion chrétienne. Tout se reunit pour dé- 
montrer que cette troisième collection n était 
point l’ouvrage des Sibylles , mais un amas 
bizarre. , recueilli par une dévotion mal en- 
tendue et très-ignorante. 

8®. Li’Hellespontine , née à Marpèze , dans 
la Troade^ elle avait prophétisé du temps de 
Solon et de Crésus. ' 

La Phrygienne faisait son séjour.àAn- 
cyre^ et y rendait, ses oracles. * 

lo”. La Tiburtine , ou de Tibur, 

J 

^ait Albunée. La ville de Tibur ou Tivoli , . 


sur le Téveron,rhonorait comme une divinité. 

On croyait'généralement que la nature des 
Sibylles tenaiti lAïuo, espèce de milieu entre la 
divinité elles hommes. Le respect qu on avait 
pour les vers sibyllins dura jusque bien avant 
soiis le règne des empereurs. Le sénat ayant 
embrassé le christianisme du temps de Ihco- 

oose, la vénération pour 

• c ît rfc'ir les fclirc lortilci sous 
coup • et Slilicon finit pa 

le règne d’Honorius* 
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DES JEUX. 


^ » 


Les jeux furent presque toujours institués 

par des motifs de religion : ils étaient en 
même temps Une sorte de spectacle chez les 
Grecs et chez les Romains. 

Trois sortes de jeux ou d’exercices occu- 
paient principalement les Romains : la course, 
les combats et les spectacles. Les premiers, 
nommés Jeux équestres ou curuîes , consis- 
taient en des courses qui se faisaient dans le 
cirque dédié à Neptune ou au Soleil. Les se- 
conds, appelés , étaient des luttes 

ou des combats entre des. hommes et quel- 
quefois des animaux dressés à cet usage. Ih 
avaient lieu dans ramphithéâtre consacre a 
Mars et à Diane. Les derniers jeux étaient 
\es scéniques ^ qui consistaient en tragédies? 

comédies et .satires, qu’on reppésentait sur h 

théâtre , en l’honnèur de Bacchus , de Venu* 
et d’Apollon. 

Les jeux de la Grèce les plus 
furent les olympiens , les pythiens , les ne^ 
méens et les isthmiens. Ils furent iustitu^*^ 
pour honorer les dieux, célébrer la ménioit*^ 
des grands événeniens , et former la jeunes** 
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aux exercices du corps. On distinguait dans 
ces jeux cinq manières d’y procéder : i®. la 
musique et le chant *, 2®. la course , qui se fît 
d’abord à pied , ensuite sur des chariots 5 
3®. le saut et le disque , qui était une pierre 
fort pesante que l’on s’efforcait de lancer le 
plus loin possible^ 4”. la lutte, qui consistait 
à réunir toutes ses forces pour renverser son 
adversaire : les cïombaltans étaient nus, se frot- 
taient le corps d’huile , et. répandaient sur 
eux une poussière très-fine , pour empêcher 
la sueur ^ 5®. le cesle , ôu l’escrime à coups 
de poings. Pour le ceste, on s’armait les 
mains de grosses courroies de cuir de bœuf . 
et d’une ^ espèce de brassard nommé ^ le 
ceste, - " 


Nous avons déjà rapporté l’histoire de l’ori- 
gine des jeux olympiques, l’époque où ils 
furent institués , et celle où ils furent renou- 
velés. Ils commençaient par un sacrifice so- 
lennel ; on y accourait de toutes les parties 
de la Grèce. Les vainqueurs étaient nommes 
^ haute voix par un héraut, et célébrés par 
des chants de victoire. Ils portaient une cou- 
ronne triomphale. Us avaient les premières 
places dans les assemblées ^ leui ville b ui 
faisait de riches présens; et, pendant le resw 
de leurs jours , ils étaient entretenus aux de- 
peiis du trésor public. 
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Le premier qui remporta le prix de la 
course fut Cliorèbe, natif d’Élîde. * 

Cynisque , fille du roi Archidanius , fut la 

première de son sexe qui gagna le prix de la 
course des chariots à quatre roues. On célé- 
brait alors la seizième olympiade, et depuis 

ce temps les dames purent se mêler dans les 
jeux. 

Avant Cynisque , ou Cynisca , les femmes 
ne pouvaient approcher des lieux où se cé- 
lébraient les jeux. Tout essai téméraire les 
aurait fait précipiter du haut du mont Typée; 
et , pour éviter toute espèce de surprise, ou 
combattait nu. On prit cet usage , parce que 
Callipatire , après la mort de son mari , s ha- 
billa à la façon des maîtres d’exercice, et con- 

^ - • 

duisit elle-même son fils Pisidore à Olympia* 
Le jeune homme ayant été déclaré vainqueur? 
sa mère sauta par-dessus la barrière , et alh 

: ^ f ]c 

le serrer dans ses bras en le nommant son iii*^- 
On lui pardonna cette infraction à la loi en 
considération de son père , de ses freres et de 

^ f r 

son iils , qui avaient tous été couronnes a v 
mêmes jeux : mais depuis ce temps les maître^ 
d’exercice n’y pouvaient paraître que uu? 
comme les combattans. Les juges des jeux 
nommaient HeUanodiques , ou juges 
Grecs. Jamais on n’appelait de leurs de’ei 
eioris. Ils n’étaient d’abord que deux ; maiso 
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porta leur nombre jusqu’à dix , pour rendre 
plus difficile le moyeu de les corrompre. 

Le monde prodigieux que la célébration 
des jeux attirait à Olympie avait enrichi 
cette ville et toute l’Élide. Ce fut une des prin- 
cipalès causes de la magnificence et de la ri- 
chesse du temple de Jupiter Olympien. Au- 
tour de ce temple était un bois sacré , nommé 
XÂltis^ dans lequel on trouvait les statues 
érigées en 1 honneur de ceux qui avaient rem- 
porté les pri^x dans ces jeux. Elles étaient 

toutes de la main des sculpteurs les plus cé- 
lébrés de la Grèce. 

Les odes de Pindare qui nous restent im- 
mortalisent ceux qui , de son temps , avaient 
triomphé dans les quatre jeux les plus solen- 
îtels des Grecs : les olympiques , les isthmi- 
c[ues, les pythiques et les néméens. 

Le comble de la nloire et des honneurs 
riait d être chanté par Pindare. Son génie, 

oit Bacon, était un sceptre impérieux avec 
tcquel il subjuguait et frappait les esprits. 

Les descendans d’Hellen furent si nom- 
^feux, et devinrent si puissans dans la Grèce, 
^^’ils firent établir une loi par laquelle il 
l^^llait tenir à celte famille par les liens du 
pour être admis à co?icourir aux jeux 
%mpiqucs. Alexandre lui -même fut forcé 
de prouver qu’il descendait desllcllcn, avant 
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(l’ètre reçu à entrer eu lice dans ces jeux. 

Toutes les familles grecques dès lors pré- 
tendirent descendre des Hellen , et ce nom 
particulier à un seul peuple devint le nom 
général des Grecs. 



/ 
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L’ Amour du travail, et celte émulation si 
pardonnable qui porte à ne point se borner 
à la simple fonction de copier les auteurs qui 
nous ont précédés , nous a fait faire la longue 
et pénible étvide de lire , comparer et rappi o- 
cber tous les ouvrages qui peuvent instruire 
et faire connaître les coutumes , les mœurs et 
1 ancienne religion des habitans du Nord. 
Après avoir réuni, tout ce qui nous était né- 
cessaire, et après avoir achevé notre travail, 
nous avons désiré le perfectionner en profi- 
tant des savantes reclierclies faites par M. 
Mallet. Les autorités que nous avons consul- 
tées étant les mêmes, nos résultats ont dû sou- 
vent se ressembler^ mais nous avons tiop 
bien senti la supériorité des laicns de cet es- 
timable auteur , pour ne pas rcconnailre corn- 
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)îi(în son travail est préférable au nôtre. N- é- 
eoutaiit plus alors que notre désir d 
vraiment utile à Finstruction de lajeunesse 
et ne voulant fixer son attention que sur les 
objets qui sont les plus dignes de l’occuper, 
nous nous sommes déterminés à procurer à 
nos lecteurs l’avantage de s’instruire dans M. 
Mallet lui -même : nous allons leur donner 
l’extrait des divers articles de son ouvrage, 
qui traitent de l’ancienne religion des habi- 
tans du Nord. 

Nous espérons que cet hommage, que nous 

JL J. • - 

aimons à rendre au célèbre historien du ha- 
nemarck , déterminera nos lecteurs à se pro- 

A f * 

curer ses ouvrages, qui réunissent au mente 

du style les détails. les plus instructifs elles 

plus intéressâiis. > 

* Nous nous permettrons quelques additions 


et quelques changemens à mesure que 


l’ordre 


général de l’ouvrage et la nature des chos^ 
paraîtront l’exiger ; mais pour le plus gran 
avantage de nos lecteurs , nous conserveron 

le plus qu’il serai possible le texte élé^àut 
M. Mallet, î 
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ODIN, SES CONQUÊTES, SON ARRIVÉE 
DANS LE NORD, ET LES CHANGE- 
MENS QU’IL Y FIT. 

Lta tradition célèbre, confirmée par les 
poésies de tous les peuples du Nord , j)ar 

leurs annales , par leurs institutions et par 
des usages dont quelques-uns subsistent en- 
core, nous apprend qu’un personnage extra- 
ordinaire , nomme Odin , a régné ancienne- 
nient dans le Nord , qu’il y a opéré de grands 

cnangemens dans le gouvernement, dans les 

usages et dans la religion, qu’il y a joui d’une 
grande autorité , et qu’on lui a même rendu 
es bonneurs divins. Tous ces faits ne peuvent 
être contestés ^ mais Forigine de cet homme, 
le pays d’où il était sorti , le temps où il a 
vécu, ainsi que les autres circonstances de sa 
Vie et de sa mort, sont autant de choses incer- 
taines sur lesquelles les recherches les plus 
^•^génieuses ne nous démontrent que notre 
ignorance. Tous les témoignages qui méritent 
^loelque sorte de confiance se trouvent com- 
pris dans celui de Suorron , ancien historien 
de Norwcre , et dans les commentaires que 

J'ovjiicus .a joints à sa relation. 

La république romaine touchait au faite de 
Tomi' u. *0 
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la puissance , et ne voyait plus rien dans U 
partie connue du monde qui ne reconnût ses 
lois, lorsqu’un événement lui suscita des 
ennemis jusque dans le fond des forets de la 
Scythie, et sur les bords du Tanais. Mithi- 
date y en fuyant, avait attiré Powpée dans les 
déserts. Ce roi du Pont y cherchait un asile 
et de nouveaux moyens de vengeance. Il es- 


pérait d’armer contre l’ambition de Rometous 
les peuples barbares , ses voisins , dont elle 
menaçait la liberté. Il y réussit d abord j mais 
ces peuples, alliés peu fideles, soldais mal 

armés, et plus mal disciplinés, furent forces de 

céder au génie de Pompéé. Odin était , dit- 
on, de ce nombre. Obligé de se dérober par 
la fuite à la poursuite des Romains , il a a 
chercher dans des contrées inconnues à ses 
ennemis, la liberté qu’il ne trouvait plus ans 
sa patrie. Son véritable nom était 
de Fridulphe, Il avait pris celui d 
suprême des Scythes, soit qu’il eût su^s^ 
faire passer pour un homme inspiré par 

dieux, soit qu’il fût le premier preueu 

chef du culte qu on rendait au dieu O 
sait que plusieurs nations donnaierita e 
pontifesle nom du dieu qu’ils servaient* 

rempli de ses projets ambitieux, ne 
pas d’usurper un nom si propre à lui a 
le respect des peuples qu il voulait assuje 
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Odin commandait , dit-on , aux Jses,^cvi- 
pie Scythe , dont la patrie doit avoir été entre 

le Poiit-Euxiii et la mer Caspienne. Leur ville 

principale était Asgard. Le culte qit’on y ren- 
dait au dieu suprême était célèbre dans toUs 
les pays voisins 5 et c’était Odin qui en faisait 
les fonctions en chef , aidé par douze autres 
pontifes, espèces de druides qui rendaient 
aussi la justice. Odin ayant réuni sous ses 
drapeaux la jeunesse des pays voisins , mar- 
cha vers les pays du. Nord et de FOccident de 
1 Europe , soumettant , dit-on , tous les peu- 
ples qui se trouvaient sur son passage, et leur 
donnant quelques-uns de scs fils pour les 
comman(|g|b C’est ainsi que Suavlami eut la 
Russie 5 nmdeg^ la Saxe occidentale ou la 
Westphalie ; Segdeg , la Saxe orientale 5 et 
î la Franconie. La plupart des familles 
souveraines du Nord descendent de ces prin- 
ces. Ainsi , Horsa et Henmst , chefs de ces 
^xoiis qui soumirent la Bretagne dans le 
<^inquième siècle, comptaient Odin ou TJ^o- 
den^ au nombre de leurs ancêtres : il en était 
de meme des autres princes Ang'o-Saxons. 

Le nom d ’ Odin désignait donc le dieu suprême 

des Scythes et dos Celtes. On sait aussi que 
les héros de toutes ces nations se prélcndaiont 
issus de leurs dieux , et surtout du di(Mi <le 
la guerre. Les historiens de ces temps c est— 


V 
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à-tlirc les poètes ) accordaient le même hon- 
neur à ceux dont ils cliantaienl les louanges 
et multiplaient ainsi les descendans d’Odin 
ou du dieu suprême, 

A P rês avoir soumis autant de peuples à 
suivre les rites du culte de sa patrie, Odin 
prit la route de la Scandinavie par la Clier- 
sonèse Cimbrique. Ces provinces ne lui ré- 
sistèrent point; et , peu de .temps après, il 
passa dans la Fionie , qui devint sa conquête 
aussitôt qu’il s’y présenta. Il s’arrêta long- 
temps, dit-on, dans cette île agréable , et il j 

bâtit la ville ôd Odensée^ qui conserve encore 

dans son nom le souvenir de son fondateur. 

De là ses armes s’étendirent sur 1^ nor ; 
il soumit le reste du Daiiemarck fit lecou 
naître son fils Sciold en qualité dé roi , ti^^^ 
que personne n’y avait encore ^ 

les annales islandaises), et qui passa à &es ' 
cendans , appelés de son nom oczo/n & 

• Odin , plus satisfait dè donner esc 
ronnes à ses fils que de régner Irri n 
rendit ensuite en Suède, où régnait un p 

nommé Gylpbe, qui, regardant -ip^uies 

nouveau culte , consacré par de si 
conquêtes, comme .un être èxtraor n ^ 


lui rendit de grands honneurs , et 


l’adoi-a 


lui renaît oc gictiiu» 7 -jjion, 

même comme une divinité. L-ette p 

favorisée par 1 ignorance des peup 


les, 
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acquit bientôt en Suède la meme autorité 
qu en Daiiemarck ^ les Suédois vinrent en 
foiile lui rendre leurs hommages , et défé- 
rèrent d’uii consentement unanime le titre 
elle pouvoir de roi à son fils Yngue et à sa 
postérité. De là les Ynglingliens , nom qui a 
servi long-temps à désigner les premiers rois 
de Suède. Gylphe mourut ou fut oublié. 
Odin gouverna avec un empire absolu. Il fit 
de nouvelles lois, introduisit les usages de 
son pays, établit à Sigiitna (ville aujourd’hui 
détruite, et située dans la môme province où 
est Stockholm) lin conseil ou tribunal su- 
prême , coniposé de douze seigneurs ou 
druides. Ils . devaient veiller à la sûreté pu- 
Idiqiie , rendrè la justice au peuple, présider 
au nouveau culte, et conserver fidèlement le 
depot des connaissances religieuses et magi- 
qries de ce prince. 

lani de conquêtes n’avaient point encore 
satisfait son ambition. Le désir d’étendre sa 
*'^ligîon, sa gloire et son autorité, lui fit en- 
^reprendre de soumettre la Norwege. Sou 
Wheur .el son babdelé l’y suivirent; ce 

royaume obéit bieiitôt'à un fils d’Odin, nom- 
Ove Scemiingue , qu on n a pas mancpic de 
faire rautcur de la famille dont les diverses 
branches régnèrent ensuite lon^r-lemps dans 

lo inenic pays. 
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Après cos glorieuses cxptdilions , OdÎRse 
retira dans la Suède, où, sentant appiocliep 
sa fin , il ne voulut pas attendre des suites 
d’une maladie, la mort qu’il avait tant de fois 
bi 'avec dans les combats. Ayant rassemblé ses 
amis et ses compagnons de fortune, il se fit 
neuf blessures en forme de cercle avec la 
pointe d’une lance, diverses autres décou- 
pures dans la peau avec son èpée ; il déclara 
ensuite, en mourant , qu’il allait en Seythie 
prendre place avec les autres dieux , à ua 
festin éternel , où il recevrait, avec de grands 
honneurs, ceux qui, après s’ètre intrépi- 
denient exposés dans les combats, seraient 
morts les armes à la main. Des quil 
rendu le dernier soupir , on porta son coips 
à Sigutna f où , conformément à 1 usage qui 
avait apporté dans le nord , il fut brûlé avec 
beaucoup de pompe et de magnificence. 

T elle fut la fin de cet homme , aussi e/ 
traordinaire à sa mort que pendant , 
Quelques savans ont supposé que le desu 

se venger des Romains fut le 
toute, sa conduite. Chassé de sa patrie ^ 
ciineinis. de toute liberté, son ressentinu^^^^ 
disciit-iîs , fut d’autant plus violent, • 

Scythes regardaient comme un devon 
de venger leurs injures et celles de IcuiM ^ 
rciis et de leur pairie- 11 ne parcouiul 
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tant de contrées éloignées , et n y établit avec 
tant d’ardeur sa doctrine sanguinaire, qu’afin 
de soulever tous les peuples contre une puis- 
sance odieuse et formidable. Ce levain fer- 
menta long-temps en secret dans les esprits 
des nations du Nord ; mais , le signal étant 
donné , d’un commun accord elles fondirent 
sur cet ambitieux empire, et vengèrent enfin, 

en le renversant , l’affront fait à leur fonda- 

\ ' ' 

leur et à tous les peuples qu ils avaient dé- 
pouillés et foulés à leurs pieds. 

Je ne puis me résoudre , dit M. Mallet , k 
faire des objections contre une supposition si 
ingénieuse. Elle ajoute trop d’importance à 
l’histoire du Nord; elle y met trop d’intérêt, 
trop de poésie, si j’ose ainsi parler, pour 
que je ne consente pas cpae ce soit là autant 
de preuves qui déposent en sa faveur. J’avoue 
cependant qu’il est peut-être plus simple de 
ne voir dans Odin cjue le fondateur d’un nou- 
veau culte inconnu aux Scandinaves. Peut- 


tre , en effet , lui ,. ses pères , ou les auteurs 
e sa religion , sont-ils venus de quelque 
ontrée de la Scythio et des confins do la 
^erse. Il est plus probable encore que le 
iieu dont il se dit le prophète et le pontife 
e nommait chez, ces nations , et que 

’igiiorance des âges s.iivaiis confondil la <1.- 
-inité avec le pi'ftio , < i (II, <I.-s altnbiiis .le 


ge 
au- 
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1 une , et (Je 1 lilsioire (1(^ l’autre, iinraëlan 
où nous ne pouvons plus rien distinguer 
jouidliui. Les details conserves sur Odiu 
par les Islandais confirment ces conjectures. 

Un des artifices qu’il employait avec le 
plus de succès pour sc concilier le respect du 
peuple , était de consulter , dans les affaires 
difiicil es, la tête d’une certaine Mimei\ qui, 
pendant sa vie, avait eu une grande réputa- 
tion de sagesse. Cet homme ayant eu la tête 
coupée , Odin la fit embaumer, et sut per- 
suader aux Scandinaves qu’il lui avait rendu 
la parole par ses encliantemens. Il la portait 
toujours avec lui , et lui faisait prononcer les 
oracles dont il avait besoin. Un artifice sem- 
blable rappelle le pigeon qui portait à Ma- 
homet les ordres du ciel, et montre lasupei'- 
stition des hommes qui leur obéissaient. Ü» 
autre trait de ressemblance entre ces deux 
imposteurs, c’est l’éloquence dont ils ont cte 
doués. Les chronic|ues islandaises peiguciu 
Odin comme le plus persuasif des hoiniut*=* 

Lien , disent-elles , ne pouvait résister à 
force de ses discours 5 quelquefois il ^ 
à ses harangues des vers qu’il composait sur 
le-cbamp. Non seulement il était 
poëte \ mais le premier il avait fait coniiaiti^ 
aux Scandinaves les charmes de la poésie, 
était riiiventeur des caractères j uniques j nta'^ 


2 9. 0 


AVEC L’HISïOinT:. 


ce qui contribua le plus à le faire passer pour 
un dieu , c’est la croyance où l’on était qu’il 
excellait dans la magie. On croyait qu’il pou- 
vait parcourir l’univers en un clin d’oeil, 
qu’il disposait de l’air , des tempêtes ; qu’il 
pouvait ressusciter les morts , prédire l’ave- 
nir , se transformer à sa volonté ^ que , par 
la force de ses enchantemens , il ôtait la 
force à ses ennemis , rendait à ses amis la 
santé , et découvrait tous les trésors cacliés 
sous la terre. Ces cbroniques, plus poétiques 
que fidèles , disent qu’il cliantait des airs si 
mélodieux et si tendres, c[ue les ombres, atti- 
rées par la douceur de ses cbanls , quittaient 
leurs noirs abîmes pour venir se ranger au- 
tour de lui . 

Autant son éloquence , son air auguste et 
vénérable , le faisaient chérir et respecter au 

milieu d’une assemblée, autant il était redou- 

« 

table et furieux dans la mêlée. La terreur 
qu’il inspirait à ses ennemis était si grande , 
que , pour la peindre , on dit qii elle les ren- 
dait sourds et aveugles. Aussi terrible que les 
taureaux elles lions , ou tel qu un lonp déses- 
péré , il se ielait au milieu des rangs ennemis 



en mordant son 


bouclier avec fureur. Il faisait 
Ijorrible carnage , sans jamais 
blessure. Ou seul, en lisant 
(.^criplious, que les liisloritms 


A 
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qui nous les ont transmises étaient despoëtes. 
Odin, apportant avec lui des arts inconnus 
dans le Nord , une magnificence exiraôrdH 
naire , beaucoup d’adresse , et des taléns peu 
communs , put facilement passer pour un dieu 
dans un pays où personne ne l’égalait, et dans 
lequel on donnait le nom de prodiges à tout 
ce dont on était étonné. 




IDÉE GÉNÉRALE DE L’ANCIENNE 

RELIGION DES PEUPLES DU NORD. 

/ 


Les auteurs grecs et latins Curent pendant 
long-temps peu de communications avec les 
peuples du Nord , qu’ils nommaient barbares. 

Ils ignoraient leur langue, et les Celtes se fai- 
saient un scrupule de développer aux étrangers 
le fond de leur doctrine. Ceux*ci , réduits a 
demeurer simples vspectatetirs de leur culte > 
ne pouvaient en saisir l’esprit qu’avec peine* 
Cependant, en rassemblant les traits conserves 
par cès différens écrivains, et en les 
rant aves les chroniques du Nord , 
espérer de parvenir à distinguer les objets 


plus importuns* . , * 

La religion des Scythes parait avoir ^ 

simple dans les premiers temps. Elle nci* 
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seignait qu’un petit nombre de dogmes , qui 
ont été probablement la seule religion des 
premiers habitans de 1 Europe» On remarque 
généralement que , sous les climats méridio- 
naux y les bommes naissent avec des imagi- 
nations vives., fécondés et inquiètes j avides 
du merveilleux, leurs passions ardentes leur 
permettent rarement de garder un juste équi-^ 
libre. Des qu ils ont eu altéré et ensuite perdu 
le souvenir des premières traditions , ils ont 
du s’égarer avec une vitesse effrayante. De là 
les délires des Égyptiens , des Syriens , des 
Grecs apres eux, et ce cliaos connu sous le 
wom de mythologie. Dans le Nord, au con- 
traire , les opinions eurent moins d’incon- 
stance 5 la rigueur du climat enchaîne les 
esprits , ralentit l’imagination , l édn it les pas- 
sions ^ et l’homme, ne pouvant rien obtenir 
que par un travail pénible , détourne sur des 
objets de première nécessité, cette acti vité qui 
produit sous les zones brûlantes tant d’inquié- 
tude et de léftèreté. C<.*pendant , à la longue, 

^ O X ' KJ ' 

les Scythes laissèrent corrompre leur cube par 
un mélange de cérémoii- es , b's une; ridicules 
otles autres cruelles. 11 fuitira doiu* tÜsiin- 
gUcr deux à'jjes daii'' la ladigioii de <*es peuples, 

Ot ne point coîd'undie l«'S ficliou.s do leurs 
poètes evee la c royancr le leurs sag. s. ( dte 
religion des sages euscis.iaU (pi’il y avait un 
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(lieu suprême maître de rimwers, auquel tout 
était soumis et obéissant. Tel était le dieu des 
Germains, selon le rapport de Tacite. L’an- 
cienne mylliologie islandaise appelait Dieu 
r auteur de tout ce qui existe , ï éternel . 
V ancien T être vwant et terrible^ le scruta- 
teur des choses cachées , I immuable. Elle 
attribuait à ce dieu une puissance infinie 
une science sans bornes , une justice incorrup- 
tible. 11 était défendu de présenter la divinité 
sous une forme corporelle : elle ne permettait 
pas meme qu’on la renfermât dans une en- 
ceinte de murailles. On ne pouvait la servir 


dignement que dans lé fond des retraites ou 
dans des forêts consacrées. Là elle régnait 
dans le silence , et se rendait sensible dans 
le respect quelle inspirait. La représenter 
sous une figure humaine , lui supposer un 

sexe, lui ériger des statues , paraissaient une 
extravagance impie. De cette divinité supiem 
émanait une infinité de génies subalteine*!^ 
xdpnt chaque partie du monde visible 

siège et le temple: ces intelligences en 
geaierit les opérations ^ la terre , 1 eau, u 
l’air , le soleil , la lune , les astres , les ar 

les forets ,, les fleuves, les montagnes , 
vents , la foudre , les tempêtes , obtcnai 

^ . . • * A Ips COlD 

un culte religieux, mais qui, dans 
niencemens , ne se dirigeait que vers 


lïnte 
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llgence qui les animait. Le motif de ce eulto 
était la crainte d’un dieu irrité ])ar les péchés 
des hommes , mais clément, exorable aux 
prières cl au repentir. On s’élevait à lui 
comme au principe actif tpii a tout produit , 
et comme à runicpie agent qui conservait les 
êtres et dispensait les événeinens, Seivir la 
dinniic par les sacrifices et les prières ^ ne 
faire aucun toit aux autres ; être brave et 
intrépide , telles étaient toutes les conséquen- 
ces morales que l’on tirait de ces dogmes. 
Enfin la croyance d’une vie à venir cimentait 
cet édifice religieux • des supplices cruels 
étaient réservés à ceux qui auraient méprisé 
ces trois préceptes fondamentaux , tandis que 
des délices sans nombre et sans fin devaient 

recompenser les hommes justes , religieux et 
vaillans. * 

Tels sont les principaux traits de celte, re- 
ligion , qui fut probablement pendant plu- 
sieurs siècles celle de la plupart des peuples 
du nord de EEurope , et sans doute aussi 
celle de plusieurs ' nations de l’Asie. Elle, 
conservait encore une assez grande puieté 
vers la fin de la république romaine. Le té- 
liioignage de quelques auteurs prouve que les 
Germains en avaient retenu les dogmes p. ni- 
cipaux , tandis que les aii.rcs peu p es , a ain- 
CUS par les armes et le luxe des humains, 
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adoptaient leurs dieux et se soumettaient k 

leur joug. 11 est donc probable que ce fut au 
temps de l’arrivée d’Odin que cette religion 
perdit sa première pureté 5 il paraît que ce 
conquérant, en se donnant aux peuples du 
Nord pour une divinité redoutable, n’eut 
d’autre but que d’assurer sa domination. 


DE LA RELIGION DES PEUPLES DU 

NORD, DEPUIS ODIN. 


L’EddA des Islandais et leurs anciennes 
poésies sont les seuls mouumens qui peuvent 
nous donner quelques lumières sur 1 ancienne 
religion des habitans du Nord. C’est en pui- 
sant dans ces sources que nous apprenons que 


la plus sensible altération qu elle éprouva 
concerna le nombre des dieux que l’on devait 
adorer. Les Scythes adoptaient , comme le 
point capital ^e leur religion, l’adoratiou 
d’un seul être parfait , tout puissant et supé- 
rieur à toutes les intelligences dont la nature 
était peuplée. Cette doctrine si raisonnable 
avait tant de force sur leurs esprits , qu 
témoignèrent souvent leur haine et leur mé- 
pris pour le polythéisme de ces mêmes na 
lions qui les traitaient de barbares j et toute* 
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les fois qu’ils se trouvaient les plus forts , 
leur premier soin était de détruire tous les 
objets d’un culte idolâtre. Les funestes effets 
de l’exemple et du temps détruisirent la sim- 
plicité de celte religion , et les Scandinaves 
finirent par associer au dieu suprême les 
divinités subalternes. La crainte, les désirs, 
les besoins , les passions furent l’origine de 
ce culte coupable , et l’on n’ignore pas que 
les mêmes causes ont corrompu toutes les reli- 
gions imaginées par les hommes. Ces peuples 
dégénérés commencèrent à croire qu’un seul 
être ne pouvait veiller à toutes les parties de 
1 univers -, ils crurent devoir appeler à sou se- 
cours des esprits, des génies , des divinités de 
tout genre. Mais leurs passions dominantes 
devinrent la mesure des honneurs qu’ils ren- 
daient *, ce fut ainsi que le dieu suprême, dont 
1 idée première embrassait tout ce qui existe , 
Ue fut plus honoré par le plus grand nombre 
des Scandinaves , que comme le dieu de la 
guerre. Nul objet, suivant eux, ne pouvait 
être plus digne de son attention et plus propre 
a faire éclater son pouvoir ^ de la ces pein- 
tures affreuses c[ui , dans la mythologie islan- 
daise , nous montrent Odin comme le dieu 
terrible et le séx^ère , le père du carnage , le dé- 
populateur, V incendiaire , V. aigle, lebrujant, 
celui qui donne la victoire , qui ranime le con- 
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rai^e dans le combat, qui nomme' ceux qui 
dowent cire tués. Les guerriers en allant au 
tombât, faisaient le vœu de lui envoyer un 
certain nombre d’âmes -, ces âmes étaient k 
droit iCOdin. On croyait qu il venait souvent 
dans la mêlée enflammer la fureur des com- 
baltans , frapper ceux qu’il destinait à périr, 
et emporter leurs âmes dans les demeures 
célestes. 

Cependant, suivant ranci enne mythologie 

islandaise, cette divinité terrible , qui se plai- 

/ * 

sait à répandre le sang des hommes , en était 
le créateur et le père. Dieu , dit l’Edda , nt 
et qouoerne pendant les siècles , dirige tout, ce 
qui est haut et tout ce qui est bas, ce qui est 
grand , ce qui est petit. Il a fait lé ciel , leur 
e t Vhomme qui doit toujours ÿ.iore ; f acaf 
que le ciel et la terre fussent, ce dieu était déjà 
avec les géans. Il est vraisemblable que I ani 
bilieux Odin confondit et mêla ainsi ces i 
verses doctrines , afin de consolider 1 empu^ 
quil avait usurpé sur les hommes et sm^ 
leurs opinions, il reste même encore aujou^^ 
“d’hui quelques traces du culte qu on 
dait parmiles peuples du Nord. Le 
jour de la semaine porte presque 
ment soii nom. On le nomme, suivant ^ 

férens dial ectes , Odensd^ig ? Ousdag 5 
densdag QXjI^ednesday f jour d O dm. Le 
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passait aussi pour rinvcnfcur de tous les arts : 

on crut qu’il répondait au Mercure des Grecs 

et des Romains , et l’on désigna le jour qui 

lui était consacré par celui du jour de IMer- 

:'Cure, Mercredi. 

/ • 

Après Odin, la principale divinité du Nord 
e'tait Fngga ou Fréa^ sa femme. Tous les 
peuples Celtes, les anciens Syriens, et les pre- 
miers habitans de la Grèce croyaient que le 
: dieu céleste s’était uni avec la terre pour pro- 
duire les divinités subalternes , l’iiomme et 
.toutes les créatures. C’était là-dessus qu’était 
fondée la vénération qu’ils avaient pour la 
terre. Ils l’appelaient la terre mère , la mère 
des dieux. Les Phéniciens adoraient ces deux 
principes , sous les noms de Tautès et di Ms- 
tarte. Quelques nations scytbes les nom- 
îûaieiit Jbp/ter et Mpia^ les Thraces, Cotis 
et B en dis les Grecs et les Romains y Saturne 
^t Ops. Les Scytbes servaient la terre comme 
^lue épouse du dieu suprême ; Tacite attribue 
le nieme culte aux Germains , et surtout aux 


peuples du nord de la Germanie. On ne sau- 
douter que Bertus , ou la terre , dont il 
parle , n’ait été la même que laFi éa des Scan 
dinaves. En tudesque , Frca ou Bran , signi- 
fie une femme. rr , ' 

Dans la sur e des te j , aébauebe , la 
la déesse de l’amour et uc 
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^ Clins du ^ord , sans doute parce qu’elle 
passait pour t^tre le principe de toute fécon- 
dite , cl la mère de tout ce qui existe. Celait 
à elle qu on s’adressait pour obtenir des ma- 
riages et des accouchemens heureux. Elle dis- 
pensait les plaisirs, le repos, les voluptés. 
L’Edda l’appelle la plus favorable des déesses. 
Fréa partageait avec Odin lès âmes de ceux 
qui étaient tués à la guerre. Le sixième jour 
de la semaine lui était consacré , sous le nom 
de Freytng. C’est ce même jour que les Latins 
nommaient dies Feneris y le jour de Vénus, 
Vendredi. 

La troisième divinité principale des Scan- 
dinaves se nommait Thor. Jules César parle 


expressément d’un dieu des Gaulois qui pré- 
sidait aux vents , aux tèmpêtes. Il le désigne 
par le nom latin Jupiter ; mais Lucain un 
donne un autre nom , qui a plus de rappou 
avec celui de Thor ^ il l’appelle Tarcinis^ 
.nom qui , chez les Gallois f signifie encore 
le tonnerre. L’autorité de Thor s’étendait sur 
les vents , les saisons et la foudre. Dans ^ 
système primitif de la religion du Nord, 
n’était vraisemblablement qu’une divin^e su 

balterne , née de l’union à' Odin avec la 
L’Edda l’appelle le plus vaillant des fih ^ ^ 
et la massue dont il , est armé , et quil 
dans les airs contre les géans , désigne lu 
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dre. Il était regardé comme le défenseur et. le 
vengeur des dieux. Outre cette massue qui 
revenait d’elle^même dans la main qui l’a-vait 
lancée, et qù’il tenait avec des gantelets de 
fer, il possédait une ceinture qui renouvelait 
la force à mesure que l’on en avait besoin ; 
c’était avec ces armes redoutables qu’il com- 
battait les ennemis des dieux. 

Les trois divinités que nous venons dénom- 
mer composaient la cour ou le conseil suprême 
des dieux ^ ils étaient le principal objet du 
culte. Mais tous les Scandinaves n’étaient 
point d’accord sur celui qui devait avoir la 
préférence. Les Danois honoraient particuliè- 
rement Odin ; les Norwégiens croyaient être 
sous l’immédiate protection de Thor^ et les 
Suédois avaient choisi pour leur dieu tuté- 
laire Freya , qui , suivant l’Edda , présidait 
aux saisons de l’année , et donnait la fertilité, 

les richesses et la paix. 

Le nombre et l’emploi des divinités du 
second ordre n’est pas aussi facile a detei- 
miner *, nous ne ferons qu indiquer les piin- 

cipales. ^ ,, 

lUEdda compte douze dieux et douze dce*- 

ses , q„i recevaient les l'on'»''"'*.*’'''";* ; 
dont le pouvoir dlail subordonne a cel.n d O- 
Uin , le plus ancieu des dieux et epnue.p.. de 

tou CS cLscs. Tel était Pf>ord, le .Neptune du 
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Nord , qui régnait sur la mer et sur les Yents. 

Los Celtes le plaçaient au rang des dieux 
ôlcmonlairos ^ mais Y' 

cio son empire le lais 
recommaiitle de l’adorer dévotement, de peur 
cjii’il ne fasse .d^ mal. C’est ainsi que Ion 
éleva des temples à la fièvre , car la crainte 
est la pins superslitieuse des passions. 

Baldei' était un autre dieu, filsd’Odiii, 
sage , éloquent et doué d’une si grande ma- 
jesté , que scs regards étaient resplendissans. 
C’était le soleil des Celtes, le même que les 
(jiecs nommaient Apollon. Tjr.^ qu’il faut 
distinguer de Thor^ était un dieu guerrier, 
protecteur des braves et des atblètesrn/u^e 
était le dieu de réloc[uence et de la poésie. Sa 
femme Iduna avait la garde de certaines pom-* 
mes dont les dieux mangeaient quand ils se 
sentaient vieillir, et dont le pouvoir était de 
les rajeunir. Hiemdal était leur portier. L aie 
en-ciel était le pont qui communiquait du 
ciel à la terre ^ veillait à ses exm 

mités pour erhpéclier lès géans cle niontei aa 
ciel 5 il dormait aussi légèrement que les oi 
liteaux \ pendant le jour et la mi-it, il apeiec 
vailles objets à plus de cent lieux de distaiie^ 
il entendait eroître les herbes des prés et 
laine des brebis \ il portait d’une main 
épée , et de l’autre une trompette dont 


miportance et l’étendue 
aient redouter. VEdda 
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bruit se faisait entendre dans tous les mondes. 
Les Scandinaves donnaient le nom de Lohe au 
mauvais principe , et le plaçaient au nombre 
(les dieux. Cest, dit \Edda^ le calomniateur 
des dieux , ./e grand artisan des tromperies , 
ï opprobre des dieux et des hommes. Il est 
beau de. sa figure , mais son esprit est méchant 
et ses inclinations Inconstantes personne j, 
parmi les mortels , nele surpassedans ï art des 
perfidies et des ruses. Il a eu plusieurs enfans 
de Signie,, sa femme. Trois monstres aussi lui 
doivent l’existence : . le loup Fenris le ser- 
pent Migdard., et Héla., Ou. la Mort. Tous les 
trois sont ennemis des dieux , qui , après di- 
''crs efforts , ont enferme le loup Fenris., j us- 

a ce qu’au dernier jour il sera lâché, et 

Jovorera le soleil. Le serpent a été jeté dans 

amer, où il restera jusqu’à ce cpi’il soit vaincu 

parle dieu Thor j qX Héla ^ o.u la Mort, est 

cguéc dans les demeures inférieures, où elle 

^gouvernement de neuf mondes , dont elle 

ail le partage entre ceux qui lui sont envoyés. 

.oAe , enfermé parles dieux dans une caverne 
■ ^ 

rrinee par trois pierres tranclianles , frémit 

a^ec lam de rag(‘ , (pu* c\*sl lui <|ui cause des 

•l'^’lnl^lcnMMl^ de it*rr(‘. U v reslcia « aplil jus- 

• < 

d’i '• la tin des si«M ^ in.iis .dor-> il s( r.* liié 
P O' // icnidij/ , l 11 ! n ' r d« ■ dieux. 

1.» mvdi. •’<**. i'- id ii'l * ' tut 1* 
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dé esses , à la Icte desquelles était Fréa ou 

Fri^ga, réponse â'Odin, Chacune d’elles avait 

ses fonctions particulières. £’i/ a était la déesse 
de la médecine •, Gëlione^ celle de la virgi- 
nité ^ Fulla^ confidente de Fréa^ prenait soin 
de la parure; Frcya^ déesse des amans, et 
plus fidèle que Vénus , pleure sans cesse son 
mari Odrus , qui est absent; mais ses larmes 
sont des gouttes d’or ; Lofna raccommode les 
époux les plus désunis ; V ara 
sermens, et punit ceux qui les violent ; Snolfa 
est la déesse des sciences et des bonnes mœurs; 
Gna est la messagère de Fréa. ^ 

Outre ces douze déesses, il y a d autres 
vierges dans le F alhalla , ou le paradis 
héros; elles sont chargées de les servir, et se 
nomment Faïkities. Odin les emploie 
dans les combats, pour choisir ceux qui 
vent être tués, et pour faire pencher a vie 

toire du côté qu’il lut plaît ; f ^ 

courageux se gardaient bien d attribuei es 
faites à leur faiblesse, ils ne les attri J 
ainsi que la vicmire , qu’à la seule voio 

d’Odin. . . jjt 

La cour des dieux se tient 
sous Un grand frêne; c’est là 
la justice. Ce frêne est le plus grand e 
les arbres ; ses branches couvrent la sui ^ ^ 
du monde , son sommet touche aux cieux J 
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est soutenu par trois praiulcs racines, dunt 
uBCs’éteml jiisqu an lu in ièine monde , on les 
eufers ; un aigle, dont 1 œil ix'rcanl décoin rc 
tout, repose sur ses hrancln’s, nii écureuil 
monte et descend sans «esse nonr faire ses 
rapports ; plnsieni s serptuis ench.unés sur i^ou 
troue, s’cllorcenl de le détruire: dans une 
source voisine , appelée Li funtainr drs choses 
passées, trois viergt's puisent continnelleinent 
une eau précieuse, dont elles arrosent le 
frêne. Cette eau entretient la I)eanté d(î son 
feuillage, et, après avoir rafraîchi ses hran- 
cues , elle retombe sur la terre, on elle en- 
tretient la rosée dont les abeilles composent 
leur miel. Les trois vierges , ou Fees , se tien- 
nent toujours sous le frêne ; elles dispen- 
sent les jours des hommes ^ chaque homme 
^ la sienne , qui détermine la durée et les 
evenemens de sa vie; les trois principales 

nomment le Passé , le Présent et l’A- 
venir. 


Telles étaient les principales divinités du 
Nord. , ou plutôt les idées que les poêles eu 
donnaient aux peuples crédules. L. était parles 

fictions , quelquefois ingénieuses , qu ils cher- 
chaient à relever la simplicité de leur reli- 
gion ; mais un grand nombre de passages es 
anciens historiens prouve que beaucoup de 

guerriers ne suivaient pas cette croyance et 
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lie reconnaissaient d’autres divinités siiLal- 
tenies que leur courage. 

Après avoir indiqué les noms et les attri- 
buts des principaux dieux , nous exposerons 
quelques autres dogmes de la religion cel- 
tique. Nous les prendrons dans YEdda^^x 
dans le poème nommé K olupsa. On croit que 
ce dernier fut composé par Sœmond, sur- 
nommé le Saycint. On trouve encore plu- 
sieurs fragmens de cette première Edda \ le 
plus précieux est le poeme intitule F^olupsai 
c’est-à-dire Oracle de la Prophétesse. H 


contient environ quatre cents vers , et ren- 
ferme un abrégé de toute la niytliologie n 

Nord. 1 

Le dieu suprême était regarde comme 
créateur du ciel et de la terre. Ce que la m} 
tbologie islandaise nous a conservé là- essu^ 
mérite d’autant plus d’attention, 
découvrant les sentimens des anciens e ^ 
• sur ce point important , elle s’exprime 
quefois avec une élévation sublime , et i ^ 

lecteurs vont juger eux-mêmes combien 
facile d’en faire le rapprocbenient ave 

tradition sainte. “ 

(( Dans l’aurore des siècles, dit . 

» il ny avait ni mer, ni rivage, ni . g 
)) rafraîcîiissans. On ne voyait poin 
» en bas, ni de ciel en liaut^ tout n^ 
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w qu’un vaste a!>înu* , s.tu.s lu rhe t t sans su- 
» inouco : le sal<*il iihn.uI puiiit cic palais; li*s 
1) étoiles ne connaissairiit point leurs deineu- 
» res; la lune ignorait son j)ouv()ir : alors il 
» y avait un inonde IniniiKuix, In’ùlant , (Ui- 
» llammé du côté du midi , et d<* c'C monde 
» s’écoulaient sans cesse dans l abime , (lui 
» était au septentrion , des toi rens de fén 
» étincelant, qui , s éloignant di‘ buirs soiir- 
» ces , se congelaient en tombant dans l’a- 
M bîme, elle remplissaient de scories et de 
» glaces. Ainsi l’iibime se combla peu à peu ; 
)) mais il restait au dedans un air léger et 
» immobile , et des vapeurs glacées s’eu cx- 
» balaient sans cesse , jusqu’à ce qu’un souf- 
» ne de chaleur , étant venu du midi , fondit 
ces vapeurs, et en forma des gouttes vi- 
vantes , d’où naquit le géant Ymev. On ra- 
» conte que , pendant qu’il dormait , il se 
» forma de sa sueur un mâle et une femelle , 

» desquels est descendue la race des géans , 

» race mauvaise et corrompue, aussi-bien 
^ qu’ Ymer^ son auteur. Il en naquit unemeil- 
» leure , qui s’allia avec celle du géant Ymer. 

» On appelait celle-ci la famille de JBor , du 
nom du premier de^ cette famille , qui était 
» père à^Odin. Les fils de Bor tuèrent le géant 
» Ymer , et le sang coula de ses blessures en 
)> si grande abondance, qu il causa une iiion- 

Tome II. * * 
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dation geiUMalc , où périrent tous les 
géans , à la réserve d\in seul , qui, s étant 
» sauvé sur une barque , échappa avec toute 
» sa lamille. Alors un nouveau monde se 
w tonna. Les fils de Bor, ouïes dieux, traî- 
w lièrent le corps du géant dans l’abîme , et 
» en fabriquèrent le globe ; de son sang ils 
M formèrent la mer et les fleuves; la terre, 
D de sa chair ; les grandes montagnes , de ses 
» os ; les rochers , de ses dents et des frag- 
i) mens de ses os brisés. Ils firent de son 
)) crâne la voûte du ciel, qui est soutenue 
D par quatre nains, nommés Sud, Noid, 
» Est et Ouest. Ils y placèrent des flani 
» beaux pour l’éclairer , et fixèrent a d au 

i) très feux l’espace qu’ils devaient parcouriijj 

» les uns dans le ciel , les autres sous le cie 
» Les jours furent distingués, et 1^® années 
» eurent leur nombre. Ils firent a tei 
» ronde , et la ceignirent du profond cea j 
)) sur les rivages duquel ils placèrent 
» géans. Un jour que les fils de 
» dieux , s’y promenaient , ns . 

» deux morceaux de bois flottaiis*, qn 
» rent , et dont ils formèrent 1 homm 
» femme. L’ainé des fils leur donna 

» la vie ; le second „ le mouvement 
1) science ; le troisième leur fit presen .j 
)) parole , de l’ouïe et de la vue , ^ ^ 
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')) njouta la lu'autL’ <‘t (l(‘s liahillomoiis. (]\*st 
» de CCI homme, nommé Askus ^ et de eeiie 
» femme, nommée lùnhla , ({ii’(*si de.s(‘(‘ndiir 
)) la race des liommes , <|nl a ou la permission 
» d’habiter la terre. » 

On doit reconnaître dans cette narration 
les vestiges d une tradition générale , dont 
chaque peuple a orné , altéré ou supprimé 
diverses circonstances h son gré. lie l’on 
compare , en elVet , les divers traits (pie nous 
venons de rapporter, avec les traditions des 
Chaldéens , des Syriens, des Égyptiens, avec 
la théogonie d’Hésiode , avec la mythologie 
des Grecs et des Romains , on se convaincra 
bientôt que la conformité qui se trouve entre- 
plusieurs circonstances de leurs récits et la 
Genèse , ne peut être un effet du hasard. 

La description du chaos , dans VEdda , ce 
*ouffle vivifiant qui produit le géant Y mer ; 

<^e sommeil , pendant lequel une femelle et 
^n male naissent de ses flancs 5 cette race des 
fils des dieux , ce déluge , dont un seul homme 
cchappa avec sa famille, par le moyen d’une 
barque 5 ce renouvellement des mondes qui 
suit le déluge *, ce premier homme , cette pre- 
®aière femme , créés par les dieux , et qui en 
l'eçoiveiit le mouvement , tout cela ne peiit 
que les vestiges et les souvenirs d’une 
Voyance générale et plus ancienne. On rc— 
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coiiuait dans ccs altérations les mêmes allé- 
gories , les memes fictions , le même déé 
d’expliquer les phénomènes de la nature , qui 
ont dicté des fables à tous les peuples.^ Eu 
considérant le style de ces fables , ces expres- 
sions , tantôt sublimes , tantôt gigantesques, 
entassées sans art, les petitesses placées au 
milieu des peintures les plus magnifiques, le 
désordre de la narration , le tour uniforme 
des phrases , on ne peut méconnaître le ca- 
ractère d’une haute antiquité , et la façon de 


s’exprimer d’un peuple simple dont l’imagi- 
nation vigoureuse , méprisant ou ne connais- 
sant pas . les règles , se déploie avec toute la 
liberté et toute l’énergie de la nature. 

Selon les Celtes , la matière déjà existante, 
niais sans forme et sans vie , fut animee et 


disposée par les dieux dans l’ordre où nous 
l’admirons aujourd’hui. .Nulle religion na 
plus accordé que celle des Celtes à la Provi^ 
dençe divine. Ce dogme était pour eux la c 
de tous les phénomènes de la nature , sau^ 
exception. Tous les corps et tous les et^^^ 
agissaient d’après l’influence des iiitelligoo 

subalternes, qui n’étaient elles - nienies <1 

, ^ 1 • .In ]a volou^*^ 

les organes et les mstrumens ae la , 

^ O 1 llll 

divine. De là cette erreur commune a 
nations , qui faisait regarder le trenif'Oû^ 
des feuilles , le pétillement de la flanmi^ ? 
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(.liulc (lu loniuTi t* , le vol ou le chaut des 
oiseaux , les luouveineiis involontaires des 
liommes, les soiiiies , h‘s visions, comme des 
instructions ou <Ies inspirations du dieu su- 
prême. De là les oracles , les divinations , 
les aruspices , les sorts, les au^^ures , les pré- 
sages , illusions cni'aatées par riiupiiétiKlc et 
la faiblesse humaine. En admettant cette ac- 
tion immédiate et continuelle de la divinité 


sur toutes les créatures , les Celtes regardaient 
comme impossible à rhomme de rien changer 
au cours des choses et de résister aux desti- 
nées. Nous avons degà vu qu’ils admettaient 
trois\ierges ou Fées , qui déterminaient tous 
les événemens. Chaque homme avait de plus 
une fée qui assistait au moment de sa nais-»- 
sance , veillait sur lui , et marquait d’avance 
tous les événemens de sa vie et le terme de 
jours. C’est à ce dogme de la mythologie 
celtique qu’il faut attribuer les fables de la 
féerie et le merveilleux de nos romans go- 
thiques , comme la mythologie des Grecs et 
des Romains servait à l’embellissement de 
leurs fictions, de leurs poëmes et de leurs 
comans. On conçoit combien la croyance à 
la prédestination devait ajouter a la témérité 
des peuples les plus belliqueux de la teiie. 
Res habitans du Nord joignaient à celte doc- 
trine un préjugé plus barbare encore et plus 
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.l...i;;.Toux- ; ils croyaioi.t que le terme de I, 
VU* il un honiiiie pouvait être reculé si quel. 
qiMiu mourait pour lui. Lorsque qidque 
i;ui‘rrier célèlîre ou quelque prince était près 
lie périr, on croyait qu’Oi/m , apaisé par le 
sacriliee d’une autre victime, révoquait les 
destins et prolongeait les jours de celui que 
1 on voulait sauver. 

Les préceptes de la religion celte se bor- 
naient à se montrer intrépide à la guerre , à 
servir les dieux , à les apaiser par des sacri- 
lîces , à n’être pas injuste , à se montrer hos- 
pitalier pour les étrangers, à être fideleàsa 

parole et à la foi conjugale. 

Nous allons à présent développer leurs 
dogmes sur l’état de l’homme apres lamoit, 
et sur les dernières destinées de ce monde. 
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DOGMES DES CELTES SUR L E^AT 
DE L’HOMME APRÈS LA MORG ^ 
SUR LES DERNIÈRES DESTINE!» 

DE CE MONDE. 

« Il viendra un temps , dit VEdda , ^ 

» barbare , un âge" d’épée , où le crime m 
» tera la terre , où les frères se souilleeon ^ ^ 
» sang de leurs frères , où les fils .seront 
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)) assassins do lours jifivs * ot los pôoos tit* 
» leurs onfans , ou ju rsuiiiit* iréjtai gnt ra son 
» ami. Bionlôl après un liivri* dèsulaiit sur- 
» viendra, lani*#m* Itunhora ilfs tpiati't* rtiiirs 
V du monde, les >enls soulîlt'ront avec lu- 
» reur , la gelee durcira la lcrrc, tiois hivers 
» scmblaLles se succcdoronl sans (pi aucun 
)) été les tempère. Alors il arriv(*ra des pi o- 
)) diges élonnans ; les nu^nstres rompi*oiit leur 
)) chaîne et s’échapperont , le grand dragon 
» se roulera dans l’Océan , et par ses moiive- 
>> mens la terre sera inondée , les arbres sc- 
ront déracinés, les rochers se heurteront 5 
le loup Ferins^ déchaîné , ouvrira sa gueule 
w énorme , (jui touche au ciel et à la terre ^ 
le feu sortira de ses naseaux et de ses yeux ; 
il dévorera le soh'il , et le grand dragon qui 
le suit vomira sur les eaux et dans les airs 
des torrens de venin. Dans cette confusion 
les étoiles s’enfuiront , le ciel sera fendu , 
et 1 armée des mauvais génies et des géans, 
conduite par leurs princes , entrera pour 
attaquer les dieux ^ mais Hiemdal , 1 huis- 
sier des dieux , se lève , il -fait resonner sa 
trompette bruyante ; les dieux se réveillent 
et se rassemblent \ le grand frene agite scs 
^ brandies ^ le ciel et la terre sont pleins 
» d’effroi. Les dieux s’arment , les héros se 
» ranaent en bataille ; Odin paraît revctii de 
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n son casque d’or ('t do sa cuirasse resplen- 
J> dissante ; sou large cimeterre est dam ses 
» mains ; il attaque le loup Femis j il en est 
» dévoré, et Fenris périt au même instant. 


n 7 hor est étoulîe dans les torrens de venin 
)> que le dragon exhale en mouranti Le feu 
» consume tout , et la flamme s’élève jusqu’au 
» ciel ^ mais bientôt une nouvelle terre sort 1 
)) du sein des flots , ornée de vertes prairies ; 

» les champs y produisent sans culture ; les 
» calamités y sont inconnues ; un palais y est 
» élevé , plus brillant que le soleil , et cou- 
j) vert d’or. C’est là que les justes habiteront |. 
)) et se réjouiront pendant les siècles. Alors 
)) le puissant , le vaillant , celui qui gouverne 
)) tout , sort des demeures d’en - haut pour 

n rendre la justice divine ; il prononce ses 
)) arrêts 5 il établit les sacrés destins ^ 

)) reront toujours. Il y a une demeure é 01 
» gnée du soleil , dont les portes sont tournées 

)) vers le nord ^ le poison y pleut par nn 

» ouvertures •, elle n’est composée que < e ^ 

» davres de serpens \ des torrens y eou 
U dans lesquels sont les parjures , les . 

et ceux qui séduisent les femmes mai 
)) un dragon noir et ailé vole sans cesse 
» tour , et dévore les corps des malheur 

» qui y sont renfermés. » , 

Malgré l’obscurité qui règne dans ces 
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criplioiis , ou voit (juc les Scaiuliriaves t'ia- 

blissaieiit commt* un cl<»gmf tonsairc i>ar la 
religion, l imniDrlalilt* tU*ràiiie et la punition 
ou la récompense des hommes , suivant qu’ils 
se conduisaient Lieu ou mal. Cette idée était 
générale parmi les Celtes , et c’était sur elle 
qu était fondée 1 obligation de servir les dieux 
et d’ètre brave dans les combats. Sans ee mo- 
numonl de Li mylbologie islandaise , nous ne 
connaitrions que très-imparfaitement ce point 
important de la religion de nos pères. Remar- 


quons encore que cette mvtbolosfie islandaise 
ciistmgue expressément deux didérenles dcr 

meures pour les heureux , et autant pour le» 
coupables. 


La première était le palais (TOdiii , nom- 
mé r alhalla , où ce dieu recevait tous ceux 
qui étaient morts d une manière violente , de- 
puis le commencement du monde jusqu’à ce 
bouleversement général de la nature , qui 
devait être {.uivi d’une seconde génération. 

La seconde était le palais couvert d’or , où 
les justes devaient se réjouir éternellement 
apres le renouvellement de toutes choses. 

11 en était de même du lieu des supplices. 
On en distinguait deux , dont le premier , 
nommé Nislkeim , devait durer seulement 
jusqu’à la fin du monde, et le second , noin~ 
me JVastroud ^ devait être éternel. Les deux 
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premières demeures semblaient plutôt desti- 
nées à récompenser le courage et la violence 
que la vertu. Ceux-là seuls qui étaient morts 
dans les combats avaient droit au bonheur 
qu’Odin préparait dans le J^alhalla. Toute 
mort qui n’était point ensanglantée laissait la 
crainte d’entrer dans le Nislheim , séjour 
composé de neuf mondes , et réservé à tous 
ceux qui mouraient de maladie ou de vieil- 
lesse. Hélci , ou la mort, y exerçait son em- 
pire ; son palais était Y angoisse ,• sa table , la 
famine^ ses serviteurs , V attente et la lenteur', 
le seuil de sa porte , le précipice ,* son lit, la 
maigreur , et ses regards glaçaient d’effroi. 

Après avoir lu ces détails, on ne doit point 
s’étonner si les Scandinaves et les peuples 
du Nord faisaient de la guerre leur principale 
occupation , et s’ils portaient la valeur j usqu’à 
l’excès du fanatisme. 

« 


SUITE DELA RELIGION DES PEUPLES 
DU NORD, ET PARTICULIÈREMENT 
DE LEUR CULTE. 


' ! V.'lXiA religion celtique enseignait généralement 

était offenser les dieux quedeprétendre 
nfeimer dans une enceinte de murailles. 
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On trouve encore en Daiiemarck , au Suède 
en Norwege , au milieu des plaines ou sur les 
collines , des autels autour desquels on s’as- 
semblait pour les sacrifices et pour les céré- 
monies religieuses. Trois longs rochers dres- 
sés sur le sommet d’une petite colline servent 
de hase à une grande pierre plate , sous la- 
quelle est ordinairement une cavité , qui ser- 
vait probablement à recevoir le sang des vie-"" 
times. On trouvait ordinaii ement auprès , des 

pierres à feu , car tout autre feu n’était pas 
assez pur pour un usage si saint. Quelque- 
ois ces autels sont construits avec plus de 
magnificence , ou plutôt cette magnificence 
consistait à donner de plus grandes propor- 
tions à ces autels. On en trouve encore un eu 
Sélande , dont les pierres sont d'une gros- 
seur prodigieuse 5 on craindrait aujourd’hui 
d entreprendre un pareil ouvrage, même avec 
les secours de la mécanique , qui manqué ' 
aux hommes d’alors. Ce qui redouble l’é 
nciuent , c’est crue ces pici res sont très-rares 
dans l’île de Sélaude ; il a fallu 1 (*s li auspor- 
ter , et ces moiiumens grossiers sont plus 
dui ables nue ceux des arts et (I<‘ rindu'Jrie. 
Dans tous les temps , l<‘> liomnie^ ont < ru <pi 

.1 1;. • :l. .J 


aient 

ton- 


pou r mieux 
lalri; pou 


li()Uor<‘r la di\iuilè*. ils d<-\ .i.i m 


Cousacr<*r Icui 


r ('Ile des ellVirîs pro li^i« ii\ « 1 h j 
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|»ro(li{^uèreiil leurs trésors .pour construire le 
temple il'Kphèse. Les peuples du Nord, dont 
les lorcos, le courage et la patience étaient 
les seules richesses -, portaient de lourdesinas- 
s('s de rochers sur les sommets des collines. 
J)ans quelqiK's endroits de la Norwège 
on lrou\e aussi des grottes taillées dans le 
roc avec une patience merveilleuse , et desti- 
nées à des usages religieux. 

A mesure que les peuples du Nord formè- 
rent de nouvelles liaisons avec les autres peu- 
ples du Nord , leur religion s’altéra par de- 
gré , peu à peu les temples s’élevèrent , et les 
idoles furent adoptées. Les trois principaux 
peuples de la Scandinavie élevèrent des tem- 
ples à l’Envie ^ mais aucun , dit-on, ne fut 
plus fameux que celui à^Upsal^ en Suède. L or 
y brillait de toute part ; une chaîne de ce mé- 
tal entourait le toit , quoique sa circonférence 
eut neuf cents aunes. Haquin , comte de Nor- 
wège , en avait bâti un , près de Dronteiin , 
presque égal à celui dLUpsal. Lorsqu’ ? 
roi de Norwège, embrassa la foi chrétienne , 
il fit raser ce temple et briser les idoles. On 
y trouva des richesses immenses , et , entre 
autres , un anneau d’or d’un très-grand prix. 
L’Islande avait aussi ses temples les chro- 
niques en citent deux extrêmement célèbreSj 
et situés l’un au nord , l’autre au midi de l’ile- 
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Dans chacun de ces temples , dit uû auteur 
de ce pays , on trouvait une chapelle particu- 
lière ou lieu sacré. C’est* là que les idoles 
étaient placées sur un autel , autour duquel 
on rangeait les victimes qui devaient être im- 
molées j près de la chapelle on voyait un puits 
profond dans lequel on précipitait les vic- 
times. 

Tous ces temples fureni^asés lorsque le 
Danemarck embrassa le bliristianisme j le 
souvenir même des lieulc qu’ils occupaient 
est perdu ] mais des tables d’âutels dispersées 
dans les bois et sur les montagnes, témoignent 
encore que les anciens Danois n’étaient pas 
moins attachés à ce culte que les autres peu- 
ples du Nord. 

Le grand temple à Upsal semblait être 

particulièrement consacré aux trois grandes 

divinités. On les y voyait caractérisées par 

leurs symboles particuliers. Odm tenait une 

epée dans sa main. Thor^ à la gauche d Odiriy 

avait une couronne sur la tête, un sceplie 

dans une main , et une massue dans 1 autre. 

Quelquefois on le peignait sur un chaiiot 

traiiié par deux houes de bois, avec un frein 

d’argent, et la tête euvironnê-e dcloiles. 

/Wn, à la gauche de ///or, était ,e,)re.. n- 

1 ' 1!. Ttirihut> <jui faiî^ueiit itci*}'' 

tee avec (hvei.'' an»*' »•*' i 

naître hi dées.'^e du |‘lai.'>ii. 
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On honorait Odin comme le dieu des 
combats et de la victoire ; Tlior , comme ce- 
lui qui gouvcine les saisons, qui dispensées 
pluies , la sécheresse et la fertilité ; Frigm , 
comme la déesse de l’amour et du mariage. 

]1 y avait trois grandes fêtes religieuses 
dans l’année. La première se célébrait au 
solstice d’hiver. Cette nuit s’appelait là nuit 
inèrn , comme ol^t celle qui produisait tou- 
tes les autres. Cette époque marquait aussi le 
commencement r année , qui , chez les 

peuples du Nord, se comptait d’un solstice 
d’hiver à l’autre. 

Celte fête, la plus solennelle de toutes, 
se nommait Juul, et se célébrait en l’honneur 
de Thor ou dn Soleil , pour en obtenir une 
année fertile. Pendant celte fête, semblable 
.aux saturnales des Romains , les marques de 
la joie la plus dissolue étaient autorisées. 

La seconde fête était instituée en l’honneur 


de la Terre ou de la déesse Frigga, On deman- 
dait les plaisirs , la fécondité , la victoire. Elle 
était placée dans le croissant de la seconde 
lune de l’année. 

La troisième fête, en l’honneur dOdin^ 
célébrait avec beaucoup d’éclat , à 1 entree 
du printemps , et l’on demandait à ce dieu 
des combats des succès heureux dans les cx- 


se 


pédi lions projetées. 
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Dans les premiers temps , les oiïrandes 
étaient simples, et telles que des peuples pas- 

teurspouvaientles présenter. Les prémices des 

récoltes et les plus beaux fruits de la terre cou- 
vraient les autels des dieux. Par la suite, on 
immola des animaux. On offrit à Thor des 
bœufs et des chevaux engraissés ; à Frigga^ le 
pourceau le plus grand cjue l’on pouvait trou- 
ver; à Od/>2, des chevaux, des chiens, des fau- 
cons, et quelquefois des coqs et un taureau gras. 
Quand on eut une fois posé pour principe 
que leffusiori du sang des animaux apaisait 
la colère des dieux , et que leur justice dé- 


tournait sur ces innocentes victimes les coups 
destinés à punir les coupables , des sacrifices 
si faciles se multiplièrent ; et dans les cala- 
mites publiques , ce sang paraissant trop vil , 
on fit couler celui des hommes. Cet usage bar- 
bare et presque universel remonte à la plus 
baille antiquité ; mais les nations du Nord le 
conservèrent jusqu’au neuvième siècle, parce 
qu’ils reçurent seulement alors les lumières 

là 

du clirislianisme , et qu’ils ignoraient les arts 
qui avaient adouci les moeurs des Romains 
et des Grecs (‘iicorc païens. Les peuples <Iu 
Nord croyaient fjnt; le iiond)i'<* tioJS et. ni 

ebéri des diciiN. (-.hacpie in^viènie mois ou 
trois fois trois, on reuoiiN» Idl les gr.nid> sa- 
crifiées; ils duraient ncul jouis, cl Ion iiii- 
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niolait neuf victimes , soit hommes , soit ani- 
maux. Mais les sacriüces les plus solennels 
étaient ceux qui se faisaient à Upsal ^ à cha- 
que neuvième année. Alors le roi, le sénat 
et tous les individus distingués , devaient y as- 
sister et apporter leurs olfrandes qu’on pla- 
çait dans le grand temple. Les absens en- 
voyaient leurs présens, et les prêtres étaient 
chargés de les recevoir. Les étrangers accou- 
raient en foule. On n’en fermait l’accès qu’à 
ceux dont riionneur avait souffert quelque 
tache , et surtout à ceux qui avaient manqué 
de coura 

Dans les temps dc*guerre, on choisissait 
les victimes parmi les captifs , et , pendant la 
paix, parmi les criminels. Neuf" personnes 
étaient immolées ^ la volonté des assistans et 
le sort, combinés ensemble’, réglaient ce 
choix.’ Les malheureux que désignait le 
sort étaient traités avec tant d’honneurs par 
l’assemblée, on leur prodiguait tellement des 
caresses et des promesses pour la vie à venir, 
qu’ils se félicitaient quelquefois eux-memes 
de leurs destinées. Le choix ne tombait pas 
toujours sur un sang vil 5 plus la victime était 
chère , plus on croyait racheter la bienvei 
lance divine. L’histoire du Nord est fécondé en 
exemples de rois et de pères c|ui ont fait tan" 
la nature pour obéir à cette coutume barbai e> 
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Quand la victime était choisie, on la con- 
duisait vers l’autel , où brûlait nuit et jour le 
feu sacré. Parmi les vases de fer et de cuivre, 
un plus grand que les autres, servait à rece- 
voir le sang des victimes. Après avoir tué 
promptement les animaux , on ouvrait leurs 
entrailles pour y lire l’avenir ; ensuite on 
faisait cuire la chair , que l’on distribuait à 
l’assemblée. 

Lorsque l’on immolait des hommes , ceux 
que l’on choisissait étaient couchés sur une 


grande pierre , où ils étaient étouffés ou écra- 
sés. Quelquefois on faisait couler leur sang , 
et l’impétuosité avec laquelle il jaillissait était 
l’un des présages les plus respectés^ on ouvrait 
aussi le corps de ces victimes pour consulter 
leurs entr^ailles , et démêler dans leurs coeurs 
la volonté des dieux , les biens ou les maux 
à venir. Les tristes restes des objets sacrifiés 
étaient ensuite brûlés , ou suspendus dans 
un bois sacré , voisin du temple. On répan- 
dait le sang en partie sur le peuple , en partie 
sur le bois sacré ^ ou en arrosait les images des 
dieux , les autels , les bancs et les murs du 

temple au-dedans etau-dehors. 

Près du temple était un puits ou vnie 
source profonde -, ou y précipitait qmdqucfois 
une victime dévouée a l' ^ d»*essc de la 
terre. Elle «tait agréable à la déesse, si elle 
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«liait promptement au fond; la déesse alors 

I avait rtHjue. Dans le cas contraire , la déesse 
la rcliisait, et ou la suspendait dans la foi êt 
sacrée. Près du temple d’Upsal, on voyait un 
liois de cette espece , dont cliaque arbre et 
chaque feuille étaient regardés comme la 
( h ose la plus sainte. Ce Lois , nommé le bois 
à'Odin , .était rempli des corps des hommes ' 


et des animaux que Ton avait sacrifiés ; on 
les enlevait quelquefois pour les brûler en 
l’honneur de Thor^ ou le soleil *, et l’on ne 
doutait pas que l’holocauste ne lui eût été 
très-agréable , lorsque la fumée s’élevait di- 
rectement. Lorsque l’on immolait une vic- 
time, le prêtre disait : Je te dévoue à Odin, 
je t'eny>oie à Odin , ou je te dévoue pour h 
bonne récolte , pour le retour de la bonne sai- 
son. La cérémonie se terminait par des fes- 
tins où l’on déployait toute la magnificence 
connue dans ces temps-là. Les rois et les 
principaux seigneurs portaient les premiers 
des santés ou saints en l’honneur des dieux; 
chacun buvait ensuite en faisant sa priereou 


son voeu. 

Quelque horreur que nous ayons aujoui' 
d’hui pour les sacrifices humains , il ^ 
remarquer d’après les rapports de 1 histoire , 
c[ue cet usage barbare était presque généra 
sur la terre. I.<es Gaulois ont ofiert long' 
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temps des hommes à leur dieu suprême, 
E sus on Tentât* Les premiers liarbitans de 
la Sicile , de Tllalie , les Bretons , les Phéni- 
ciens, les Carthaginois, tous les peuples con- 
nus de l’Europe et de l’Asie se sont couverts 
du même opprobre. Les Péruviens, les Mexi- 
cains offraient habituellement des sacrifices 
humains. Les derniers immolèrent une fois , 
dans une seule occasion , cinq mille prison- 
niers de guerre. Les peuples errans de l’A- 


frique et de l’Amérique s’abandonnent encore 
à cette coupable démence. On cesse de s’en 
étonner , en songeant combien les nations 
ignorantes sont sujettes à, tomber dans 1 er- 
reur. L’homme naît environné de dangers et 
de maux j si la protection des lois et le se- 
cours des arts ne le rassurent point au sortir 
de l’enfance \ s’ils ne l’adoucissent pas et ne 
répandent pas dans son anie le calme et la 
modération que font germer les affections 
paisibles et sociales , il est bientôt environné 
de mille noires terreurs qui le rendent feroce 
et défiant. Tous les êtres qui partagent ses 
besoins deviennent en quelque sorte ses en- 
nemis -, de là cette soif de vengeance et de 
destruction que les peuples ne peuvent assou 
vir lorsqu ils n’ont aucun respect pour la jus- 
tice et le droit sacre de la proiffiété ^ de là 
cet impie préjne^é qui h ur fait iinasmer les 
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(lieux sanguinaires comme, eux ^ de là ces 
lois de sang qui frappent avec un poignard 
le malheureux qui veut réclamer ses droits 
après qu’il a été dépouillé par le crime et la 
force réunis contre lui. 

Le meme esprit d’inquiétude qui portait 
les peuples de l’Asie et de la Grèce à clier- 
clier tous les moyens de pénétrer dans l’a- 
venir , agissait avec non moins de pouvoir 
sur les peuples du Nord. En étudiant avec 
soin les phénomènes de la nature , ou plutôt 
ce qu’ils regardaient comme les actions vi- 
sibles de la divinité, ils espérèrent parvenir à 
connaître ses goûts , ses inclinations et ses 
volontés. Les oracles , les augures , les divi- 
nations et mille pratiques de ce genre , na- 
quirent en foule de cette opinion. Les trois 
Parques , dont nous avons déjà cité les noms, 
rendaient les oracles dans les temples. Celui 


d’Upsal était le plus célèbre par ses réponses 
comme par ses sacrifices. 

On croyait généralement que les devins et 
les devineresses avaient des esprits familiers 

qui ne les quittaient point, et qu’ils pouvaient 

consulter sous la forme de petites idoles. On 
croyait que d’autres évoquaient les mânes de 
leurs tombeaux , et les forçaient à raconter 
les destinées. Odin annonçait eju il avait ce 
pouvoir^ une ode ivslandaise très-ancieune 
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peint descendant aux enfers , où il consulte 
^une prophétesse célèbre. 

L’ignorance qui fusait regarder la poésie 
comme une chose surnaturelle , persuadait 
aussi que les lettres ou caractères runiques 
renfermaient des propriétés mystérieuses et 
magiques. Odin , que l’on regardait comme 
1 inventeur de ces caractères , assurait que , 
par leur moyen , il pouvait ressusciter les 
morts. II y avait des lettres runiques pour 
obtenir la victoire , pour se préserver du poi- 
son, pour guérir les maux du corps, pour 
dissiper les chagrins. On employait les mêmes 
caractères dans tous les cas düFérens 5 mais 
on* variait leur combinaison, et la manière de 
les tracer. Tantôt c’était de la droite à la gau- 
che, orii de la gauche à la droite 5 quelquefois 

U haut en bas , ou en cercle , ou contre le 
cours du soleil. 

Nous ne retracerons pas plus longuement 
le spectacle humiliant de la crédulité, de l’i- 
gnorance et de l’erreur des hommes ; ce que 
nous avons rapporté suffit pour faire con- 
naître et sentir combien il était nécessaire 
que les hommes fussent guidés par des lu- 
mières supérieures à celles de leur raison. 






RECHERCHES 


SUR L’ANCIENNE RELIGION ‘ 


DES PREMIERS HABITANS 

» 

DE LA GRANDE-BRETAGNE. 


Pendant l’enfance des états , comme, pen- 
dant celle des Hommes, les actions éclatantes 
sont rares, les arts- et les sciences ne naissent 
qu’à la suite des siècles. Il en est de meme 
des historiens , ils n’existent que parmi les 
nations déjà civilisées ; et si , quelques faits 
des premiers âges nous parviennent , ils sont 
exagérés ou altérés par des traditions incer 

tcllWGS* 

Nous avons déjà fait remarquer que toutes 
des nations se donnent pour fondateurs es 
dieux ou des Héros imaginaires ^ nous avo 
montré les Grecs faisant des efforts pour 
voiler leur origine ; mais leurs fables 
(ce mélange bizarre de leurs souvenirs et e 
écarts de leur imagination) deviennent e^ 
^ monumens qui déposent en faveur de lu ve 
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rite. Le nom d’un dieu , celui d’un sage in- 
connu jusqu’alors , et qu’il a fallu désigner 
par un mot pris dans une langue étrangère , 
sont les t^ces que la vérité laisse derrière 
elle, et? que tous les efforts de l’amour-propre 
ne peuvent effacer. 

Dans le tableau général que nous avons 
essayé de tracer pour faire connaître l’origine 
de l’idolâtrie et l’ensemble de la .mythologie, 
on a pu reconnaître que c’est vers les con- 
trées orientales qu’il faut porter ses regards , 
si Ion veut apercevoir le véritable berceau 
du genre humain. Plus on approfondit l’his- 
toire, plus elle apprend que ces riches et 
belles contrées furent la terre natale de nos 
premiers pères , et qu’elles furent aussi le 
centre brillant d’où les arts et les sciences se 
répandirent sur le reste de. l’univers. 

Il serait beaucoup plus difficile , peut-être 
^eme impossible , d’indiquer comment et 
dans quel temps les îles Britanniques furent 
habitées. L’étude de l’histoire naturelle porte 
^ croire qu’elles faisaient autrefois partie du 
continent de l’Europe ; mais ni la mémoire 
les monumens des hommes n’ont rien 
conservé qui puisse indiquer l’instant de 
Cette séparation. C’est Jjien assez de porter 
Ces observations sur les siècles (jni ont laisst; 
quelques vestiges , sans se perdre avee une 
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iiuililo aiulacc clans Icis époques imaginaires. 
La vanité hinnaine veut en vain reculer le 
temps ^ ses plus longues périodes ne seront 
jamais c|uun point imperceptible au milieu 
de réternité qui les précède et les suh. 

Sans prétendre indicjuer le temps où l’An- 
gleterre se peupla, il est probable que les 
Gaules furent habitées avant elle. Il est natu- 
rel de penser que les hommes ne se hasardè- 
rent à traverser les mers et à se fixer dans les 
lies , que lorsqu’ils y furent forcés par une 
surabondance de population. 

Nous savons que les Celtes étaient les maî- 
tres de l’Europe depuis l’embouchure de 
rOby, en Russie, jusqu’au cap Finistère. La 
même langue adoptée chez des nations sépa- 
rées les unes des autres par des.pays immenses, 
est le seul monument qui nous reste 5 mais il 
ne jette aucune lumière sur les commence- 

mens de leur histoire. 

Les plus renommés de tous les Celtes sont 

ceux qui habitaient les Gaules , et c est aux 
historiens des nations contre lesquelles 1 s 
ont eu des guerres fréquentes quils doiven 
leur célébrité. Jules César et Tacite 
que la Grande-Bretagne fut le premier p^y 
aue peuplèrent les Celtes des Gaules. 

La situation respective des lieux rtu 
opinion probable, et la conformité de 
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gage et de coutumes qui existait entre les Bre- 
tons et les Gaulois ne laisse aueun doute sur 
celte origine. Il paraît que la colonie gau- 
loise s’établit d’abord dans la portion de l’île 
qui est vis-à-vis des Gaules ; elle s’étendit en- 
suite vers le nord . et peupla par degré l’île 
entière. 

Quelle que soit l’origine des Iiabitans de 
la Grande-Bretagne, ils furent assez nom- 
breux et surtout assez courageux pour résis- 
ter aux Romains , maîtres du reste du monde 


connu . 

Leur gouvernement alors était un mélange 
de monarchie et d’aristocratie. Les chefs veil- 
laient à l’exécution des lois 5 mais de pou- 
voir législatif était entre les mains des drui- 
des. Les peuples regardaient comme les 
organes infaillibles de la divinité ces pontifes 
SI célèbres par leur divinations et celle de 
leurs femmes , par leur prétendu commerce 
avec le ciel , et par leur manière de vivre qui 
était aussi austère que retirée. C’était d’après 
les ordres de ces pontifes suprêmes que la 
nation se réunissait sous un seul chef, dont 
la magistrature , semblable à la dictature ro- 
niaine , ne devait durer que le temps iiéces- 
saice pour écarter les dangers ou terminer les 

guerres. 

Les druides conservèrent pendant long- 


1 
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temps celte grande autorité chez les Celtes 
et surtout dans la Grande-Bretagne: mais 
dès le second siècle , leur crédit baissa con- 
sidérablement , parce que les guerres se mul- 
tiplièrent , et parce que la noblesse , entraî- 
née par son bouillant courage , ne se pressa 
plus autant d’entrer dans cet ordre. Le nom- 
bre des prêtres diminua , et les préceptes de 
la religion furent bientôt altérés et presque 
oubliés dans le tumulte des camps. 

La victoire, en favorisant ceux des chefs 
que l’on nommait V ergobrets (titre égal à 
celui de rois), rendit leur pouvoir plus in- 
dépendant des druides. Tremnor, bisaïeul du 
célèbre Fingal, avait été élu vergobret par 
les tribus victorieuses qu’il avait conduites 
aux combats. Les druides députèrent vers 
lui pour lui ordonner de se démettre de son 
autorité. Le refus de Tremnor fit naître une 
guerre civile , dans laquelle un très-gran 

nombre de druides périrent ^ ceux qui purent 

échapper au carnage se cachèrent au ton 
des forêts et des cavernes, où ils avaien 
coutume de se retirer pour sc liyrei^ à eu ^ 
méditations \ et les vergobrets , ou rois, s em 
parèrent seuls de toute 1 autorité. 

Cependant les rois et les chefs des tri u ^ 
pour affermir leur pouvoir , pour , 
hommage à la religion, et pour avoir 
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cliautres de leurs exploits, rappelèrent les 
bardes du fond des forets. La fonetion de 
ces druides , d’un rang inférieur , était do 
chanter les dieux et les héros. Les vainqueurs, 
jaloux d’immortaliser leurs noms, épargnè- 
rent ces dispensateurs de la gloire \ ils les 
attirèrent dans leurs camps \ et la recon- 
naissance animant la poésie des bardes , ils 
peignirent leurs protecteurs comme des hé- 
ros doués de toutes les vertus. Ces disciples 
des druides étaient admis à la science et as- 
sociés aux mystères des premiers pontifes. 
Leur génie et leurs connaissances les éle- 
vaient au-dessus du vulgaire. Ils consacrè- 
rent leurs chants à la peinture de toutes les 
vertus et de tous les sentimens héroïques. 

V* X 

Les rois s’empressèrent de prendre pour mo- 
dèles les héros des poëmes imaginés par les 
hardes. Les chefs des tribus s’efforcèrent 
d égaler les rois,* et cette noble émulation , se 
communiquant à toute la nation , forma le 
caractère général des habi tans de la Grande- 
Bretagne , qui , dans tous les temps , surent 
^ûir à la valeur fière des peuples libres les 
plus belles vertus des nations civilisées. 

La gloire d’un grand peuple éveille le gé- 
nie de l’homme sensible que la nature a doué 
d’une belle imagination *, il brûle d’immorta- 
liser son pays. Le langage vulgaire lui paraît 
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au-dessous des actious (ju’il veut célébrer II 
sait que la mesure et riiarmonie imprimeront 

plus facilement scs récits dans la mémoire. 
Telle fut sans doute l’origine de la poésie 
cliez tous les peuples , et cet art faisait partie 
delarel%ion des druides. 

L’usage constant chez toutes les nations 
de répéter les poëmes historiques dans les oc- 
casions solennelles , et de les faire apprendre 
aux enfans , a suffi pour les conserver long- 
temps sans le secours de l’écriture. 

Les Germains ont transmis jusqu’au hui- 
tième siècle ces traditions poétiques 5' il ne 
faut donc pas s’étonner si les hahitans de la 
Grande-Bretagne, toujours si attachés au 
souvenir de leurs ancêtres, ont transmis de 
génération en génération les poëmes de leurs 
Lardes. C’est à cet usage, conservé parmi les 
hahitans les plus reculés des montagnes , que 
Maepherson a dû la possibilité de recueillir les 

poésies du célèbre Ossian. 

Les bardes, après avoir été pendant long" 
temps les premiers instituteurs et les premiers 
historiens de leur pays , descendirent de ces 
hautes fonctions à celle d’ être les flatteurs de 
ceux qui les protégeaient , ou les détracteurs 
de cenx qu’ils regardaient comme leurs enne 
mis. Les petites. passions ont toujours la u 
peste propriété d’égarer et même d ctem 
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le génie. Les bardes, eu oubliant les nobles 
inspirations de leurs prédécesseurs , n’eurent 
plus d’autre pouvoir que celui d’aniuser ou 
de flatter l’aniour-propre. L’orgueil lui-méme 
se lasse des éloges dont intérieureirreut il se 
reconnaît indigne : les grands dédaignèrent 
bientôt les basses flatteries des bardes. Ils ne 
furent plus accueillis que par la multitude 5 
mais , n’ayant plus assez de talens pour pein- 
dre la vérité sous des couleurs intéressantes , 
ils eurent recours aux inventions les plus 
puériles ^ le ridicule merveilleux des châteaux 
enchantés, des fées, des nains, des géans , 
Vint succéder aux tableaux les plus sublimes 
de la poésie 5 cet abus fatigua le peuple 

lui-méme *, il délaissa ces bardes : ils dispa- 
rurent. 


Les guerriers cependant conservèrent leur 
valeur, et ne voulurent point renoncer au 
brillant avantage d’entendre célébrer leurs 
exploits •, le courage et le noble désir de se- 
courir les opprimés et de redresser les torts , 
firent naître l’esprit de chevalerie ^ il produi- 
sit des prodiges d’héroïsme , et les grandes 
actions réveillèrent le génie de quelques hom- 
mes. Ceux-ci vinrent remplacer les bardes , 
sous le nom de Tvouhcidoiivs. Il parait que 
c’est jusque-là qu’il faut remonler pour trou- 
ver l’origine de ces romans de cbevalciie. 
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SI Singuliers et si beaux qu’ils causent encofè 
aujourcVliui notre admiration. On doit se rap- 
peler , cilles lisant, que, pour attacher, ils 
avaient besoin d’etre vraisemblables,- car l’art 
ne peut se faire aimer (ju’eii imitant bien la 
nature. Quelle idée ne devons-nous pas avoir 
des chevaliers que l’on a voulu peindre dans 
les romans de la Table ronde, du Saini- 
Gréal , des Amadis ! etc. etc. 

Un esprit juste retranchera toujours de ces 
récits ce qui ne tient qu’au merveilleux , mais 
tout cœur noble et valeureux se gardera bien 
de révoquer en doute les prodiges de la vail- 
lance. 

Il est à remarquer que c’est dans la Grande- 
Bretagne que les Troubadours et les vieux ro- 
manciers placent les héros des premiers ro- 
mans de chevalerie. Il faut aussi remarquer 
que tous les historiens , après avoir peint les 
druides comme des pontifes très-supérieurs a 
ceux des autres nations , se réunissent tous 
pour placer les druides de l’Angleterre au- 
dessus des druides des autres pays* Us 
tent ceux du collège de Chartres , ceux de a 
forêt de Marseille, ceux des environs de Tou- 
louse ; mais tous ajoutent que , lorsque dans 
ces collèges on trouvait un sujet qui annou' 
çait de grandes dispositions , on l’envoyan 
se perfectionner à l’école des druides de a 
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Grande-Bretagne. Il résulte de cette suite 
d’observations que, dès les temps les plus an- 
ciens , les habitans de la Grande-Bretagne ont 
.étonné le reste du monde par leur sagesse , 
leurs lumières et leur bravoure. 


%%%%/%% %/%%%/%% 


IDÉES RELIGIEUSES 
HABITANS DE LA 
TAGNE. 


DES PREMIERS 
GRANDE -BRE- 


Il paraît certain que les premiers Bretons 
n’élevaient aucun temple à la divinité. On 
trouve même dans les poésies d’Ossian, que ce 

barde sublime témoigne du mépris pour les 
temples et le culte Ôl Ôdin , dieu des Scandi-^ 
naves , qù’il appelle Loda» Ossiaii représente 
ces peuples invoquant leur dieu , autoui 
d’une statue qu’il appelle la pwrre du pou- 
ssoir. Il blâme ce culte, et le regarde comme 
impie. Les druides , les bardes et les peuples 
qu’ils instruisaient , regardaient la nature en- 
tière comme le temple de la divinité. Gn ne 
peut douter qu’ils avaient des notions sur 
rcxisteiice <l’uii être suprême , puisqn ils 
crovaicnt à l’immortalité de 1 ame, aux peines 
Cl aux récoii. penses dans 1 aun e vie. 

Suivant leur opinion , les nuages claienl 
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le stjoiir (les ànics oprcjs le trépas; hs hom- 
mes vaillans et vertueux étaient reçus avec 
joie dans les palais aériens de leurs pères 
tandis que les médians , les lâches et les bar- 
bares étaient exclus de la demeure des héros, 
et condamnés à errer sur les vents. Il y avait 
dilVé rentes places dans les palais des nuages. 
Le mérite et la bravoure obtenaient la pre- 
mière , et cette idée servait à redoubler Fé- 
mulation des guerriers. L’âme conservait les 
memes goûts que pendant la vie. Les palais 
aériens ii’ofTraient que les mêmes bonheurs 
que l’on avait toujours préférés. 

On croyait que les âmes commandaient 
aux vents , aux tempêtes : mais leur pouvoir 
ne s’étendait pas jusque sur les hommes,. Ja- 
mais un héros ne pouvait entrer dans le palais 
de ses pères, si les bardes n’avaient pas chante 
sur lui l’hymne funèbre : cet hymne parait 
avoir été la seule cérémonie essentielle de 


leurs funérailles. On étendait le corps sur une 
couche d’argile , au fond d’une fosse de six 

^ ^ .J • ^ 

ou huit pieds de profondeur, On plaçait a 
côté d’uri guerrier son épée et douze flèches. 
On recouvrait son corps d’une seconde couche 
d’argile , sur laquelle on mettait un bois de 
cerf ou de quelque autre bête fauve , quel- 
quefois on tuait son dogue favori pour h 
placer sur cette couche d’argile. On recou- 
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vrait le tout crime li'rre ( lioislo, et (pialre 
pierres rangées aux quatre côtés marquaient 
l’étendue de la tombe. 

Un barde seul pouvait ouvrir les portes du 
palais aérien, en chantant riiymne funèbre. 
L’oubli de celte cérémonie laissait l’aine dans 
les brouillards du lac Lé^o ou de quelques 
autres, et l’on attribuait aux âmes oubliées 
et malheureuses les maladies fréquentes , et 
quelquefois mortelles, que causent les vapeurs 
des lacs et des marais. On prévoit avec quel 
soin les bardes entretenaient les opinions qui 
rendaient leur ministère si consolant et si. 
necessaire. r 

On ne croyait point que la mort put rompre* 
1ns liens du sans et de l’amitié. Les ombres 
S intéressaient à tous les événemens heureux 
ou inalbeiireux de leurs amis. Aucune nation 
dans le monde n’a donné plus de croyance 
aux apparitions. Les montagnards, surtout, 
semblant se plaire dans les plus sombres 
îdées , allaient souvent passer des nuits au 
înilieu des bruyères^ le sifflement des vents 
le bruit des torrciis leur faisaient croire 
qu’ils entendaient la voix des morts ^ et lorsque 
le soinincd venait les surprendre au indien de 
leurs rêveries , ils regardaient leurs songes 
eonime des présages certains de 1 avenir. 

Les bons ou les mauvais esprits n apjiarais 
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saient pas do la même manière : les bons se 
molliraient à leurs amis pendant le jour et 
dans les vallées riantes et solitaires ^ les mau- 
vais ne se montraient jamais que pendant la 
nuit , au milieu des orages et des vents. 

La mort ne détruisait pas le charme des 
belles ^ leurs ombres conservaient les traits 
et les formes de leur beauté ; la terreur ne les 
environnait jamais ^ et , lorsqu’elles traver- 
saient les airs , leurs mouvemens étaient gra- 
cieux , et le bruit léger qu’on entendait avait 
quelque chose de doux et de rassurant. Au 
moment d’exécuter une grande entreprise, on 
croyait que les âmes des pères descendaient de 
leurs nuages et venaient prédire le bon ou le 
mauvais succès : elles avertissaient du moins 
par quelques présages lorsqu’elles ne se lais- 
saient pas apercevoir. 

Chaque homme croyait avoir son ombre 
tutélaire qui le suivait sans cesse *, lorque sa 
mort approchait , l’esprit protecteur se mon- 
trait à lui dans la situation où il devait mou- 
rir , et il poussait des cris plaintifs. A la mort 
des grands personnages , on était persua e 
que les âmes des bardes morts chantaient 
pendant trois nuits autour de son fantôme* 

On croyait généralement que , dès qu un 
guerrier cessait d’exister, les armes qn 
avait dans la niaison paraissaient teintes e 
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saiio *, qttG son ombre allait visiter le lieu de 
sa naissance , et qu elle apparaissait à ses 
dogues , qui poussaient à son aspect des luir- 
lemens lugubres. 

C’était aux esprits que l’on attribuait la 
plupart des effets naturels. L’écho venait-il 
frapper les oreilles, c’était l’esprit de la mon- 
tagne que l’on entendait. Le bruit sourd qui 
précède les tempêtes était le rugissement de 
l’esprit de la colline. Si le vent faisait réson-r 
ner les harpes des bardes, c’étaient les ombres 
qui , par ce tact léger , prédisaient la mort 
d’un grand personnage. Un chef ou un roi ne 
perdait jamais la vie sans que les harpes des 

bardes attachés à sa famille ne rendissent ce 
son prophétique. 

On sent combien il paraissait consolant de 
peupler toute la nature des ombres de ses 
ancêtres et de ses amis , dont on se croyait 
sans cesse environné. Malgré toute la mélan- 
colie qu’inspiraient ces’idées, on sent combien 
elles avaient d’intérêt et de cbarmes elles suf- 
fisaient pour attacher et remplir 1 imagina- 
tion. C’est à cette cause , sans doute , qu il fétit 
attribuer le petit nombre des divinités que 
l’on honorait en Angleterre *, il paraît même 
certain ç^x^Èsus , Dis , Platon , Samollws , 
7'cutatès et quelques autres dieux n étaient 
parvenus à leur counaissanee que par leur 
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commxinicalioii avec les étrangers. Les Pieté 
et les Saxons leur firent coniiaitre leur 
é/ate , déesse de la victoire : les Romains leur 
apportèrent aussi quelques-uns de leurs dieux. 
Tacite et Dion Cassius assurent que ce furent 
les G«aulois qui apportèrent en Angleterre 
1 liorrible coutume d’immoler des victimes 
liumaincs. Ln etendant plus loin ces redier- 
clics, on retrouverait aussi des vestiges du 
culte des Phéniciens ; car tout sert à prouver 
-que, dès les temps les plus reculés, ces pre- 
miers navigateurs du monde venaient appor- 
ter leurs marchandises dans la Grande-Bre- 
tagne , et les changeaient contre de l’étain; 
mais nous n’entrerons pas dans de plus grands 
détails sur ces cultes venus des étrangers , 
puisque toutes les histoires , toutes les tradi- 
tions et toutes les coutumes prouvent jusqu’à 
l’évidence que la religion des druides était 
la seule qui fût généralement adoptée. 

Nous allons nous occuper du soin de faire 
connaître ce que l’histoire et les traditions 

ont conservé de plus certain sur ces honun^s 
si célèbres. 
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DES DRUIDES. 

Césâ-R et Tacite se contredisent ; le pre- 
mier, en disant que la religion des druides 
avait pris naissance en Angleterre ; le second, 
en disant que les Gaulois , en peuplant cette 
île, y avaient porté leurs mystères. 

« Pour concilier les deux auteurs , dit 
» M. l’abbé Banier, on peut croire que les 
» Gaulois , en passant en Angleterre , y por- 
» tèrent leur religion , mais que ces insur 
)) laires, plus réfléchis et moins en guerre 
w contre les autres nations que ne l’étaient 
» les Gaulois, en conservèrent toute la pureté. 

» Telle est, ajoute-t-il, l’origine du respect 
» profond que les druides des Gaules avaient 
» pour ceux de l’Angleterre, qu’ils regar- 
>> daient comme leurs plus habiles maîtres. 

» Le monde, poursuit M. l’abbé Banier , 

» ne forma d’abord qu’une seule famille et 
» n’eut qu’une seule croyance. Les hommes , 

» en se séparant, ont altéré la pureté de leur 
» religion primitive. Les uns, venus parterre 
» du coté du Nord , sous le nom de Scy ihcs , 

» de Cclto-Scythcs et tic Celtes , ont peuplé 
» les vastes contrées qui nous séparent de 
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» TAsie^ les autres, plus hardis , ont tenté 
» les périls de la mer. L’histoire prouve que 

» les Pliéuiciens et les Carthaginois ont pé- 
» nétré jusqu’au fond de l’occident-, de là , 
» sans doute , cette ressemblance de culte 
)) entre des peuples séparés par tant de mers 
» et tant de terres. » 

Ce rapprochement explique parfaitement 
le parallèle que l'on a fait si souvent entre 
les mages et les druides , et prouve que les 
Gaulois tenaient leur religion des Perses , ou 
du moins des peuples qui les avoisinaient 

par le nord. 

Les mages et les druides , également con- 
sidérés dans leur pays , étaient toujours con- 
sultés dans les matières de grande importance. 
Ils étaient les uns et les autres seuls minis- 
tres de leur religion. Les mages rejetaient 
l’opinion ejui donne aux dieux une origine 
humaine , et ne les séparaient point en dieux 
et en déesses. Il en était de même parmi les 
druides. Les uns et les autres gouvernaient 
l’état ^ les rois les consultaient. Leur habit 
hlanc se ressemblait. Les ornemens d or leur 
étaient interdits également. Organes et pio 
lecteurs de la justice , ils rendaient les sen 
, tences, et veillaient sur ceux qu’ils chargeaient 
de cette auguste fonction. L’immortalité 
Tàme était le point capital de la croyaUvC 
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chez les Perses et chez les Gaulois 5 ni les 
uns ni les autres n’avaient de temples ni de 
statues. Les Perses adoraient le feu 5 les 
druides entretenaient un feu éternel dans 
leurs forets. Les Perses rendaient à l’eau un 
culte religieux*, les Gaulois rendaient les 
mêmes honneurs à cet élément. Ces ressem- 
blances suffisent pour faire croire que la re- 
ligion des mages et celle des druides avaient 
la même origine*, les différences que l’on y 
trouvait peuvent avoir été causées par les 
guerres , l’éloignement et le temps. 

La religion des Gaulois paraît avoir été 
toujours plus pure que celle des autres peu- 
ples : leurs idées sur la divinité étaient bien 
plus justes et bien plus spirituelles que celles 
des Grecs et des Romains. Tacite , Maxime 
de Tyr et les autres historiens , nous appren- 
nent que les druides étaient persuadés qu on 
doit honorer l’Etre suprême par le respect et 
le silence autant que par les sacrifices 5 mais 
eette premièi’e simplicité n’existait plus même 
avant les conquêtes des Romains. Les druides 
oubliant leur première sagesse , s’adonnèrent 
à la divination , à la magie , et tolérèrent ces 
horribles sacrifices dans lesquels on immolait 
dos victimes humaines à Èsus et à Tcutatès. 
Tacite, Lactancc et Lucain nous attestent 
cette cruelle degradatiofi. 
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I.os coiiquclcs de Jules César introduisi- 
rent do nouveaux dieux dans les Gaules, et 
l'on y Ix'ilit alors les premiers temples , tandis 
que les druides de la Grande-Bretagne conti- 
nuèrenl rexereice de leur antique religion , 
au milieu des forets dont les ombres majes- 
liieuses inspii aient une frayeur religieuse. 
Les bois étaient si sacrés parmi eux , qu’il 
n’était pas permis de les abattre ^ on ne pou- 
vait s’en approcher qu’avec un respect reli- 
gieux , et seulement pour les orner de fleurs 
et de trophées. On ne pouvait employer aux 
usages ordinaires certains arbres , meme lors- 
qu’ils tombaient de vétusté. Ce respect tenait 
à la grande idée qu’ils avaient de la divinité 5 
ils étaient persuadés que des temples ne pou- 
vaient la renfermer , et que des statues ne 
pouvaient pas la représenter. 

Les Gaulois avaient aussi le plus grand res- 
pect pour les lacs et les marais , parce qu ns 
croyaient. que la divinité se plaisait à les habi- 
ter ; le plus c.élèbre de ces lacs était celui de 
Toulouse, dans lequel on jetait l’or et 1 ar- 
gent pris sur les ennemis. On joignait a ce 
culte celui des fleuves , des rivières , des fou 
laines et du feu. 

Les Gaulois avaient au milieu de leurs fo 
rets des espaces consacrés au culte et aux cei 
monies religieuses. C’était là qu’ils enfouis 


^ » 
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salent les trésors pris sur les ennemis , et que 
Ion immolait les prisonniers *, on les renfer- 
mait dans des colosses d’osier, on les envi- 
ronnait ensuite de matières combustibles , fet 
le feu les consumait. César fit piller ces lieux 
secrets par les troupes ; c’est de là que des 
historiens mal instruits ont assuré que les an- 
ciens Gaulois avaient des temples , « et ces 
» peuples , dit Tacite , n’ont pour temple 
» qu’une forêt, où ils s’acquittent des devoirs 
» de lem* religion. Personne ne peut entrer 
» dans ce bois s’il ne porte une chaîne, marque 
» de sa dépendance et du domaine suprême 

que Dieu a sur lui. » 

Rien n’est plus célèbre dans l’histoire des 
f^nciens Gaulois, que les forêts du pays de 
Chartres. Les forêts de Marseille et de Tou- 
louse étaient presque aussi célèbres. C’était au 
milieu d’elles que se rassemblaient les écoles 
des druides des Gaules. Chartres était pour 
ftinsi dire la métropole des Gaules ; mais ces 
trois colleges se réunissaient pour reconnaître 
la supériorité de lumières qu’avaient sur eux 
les druides de la Grande-Bretagne. 
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DES DIFFÉRENTES CLASSES DES 
DRUIDES ; DE LEUR MANIÈRE DE 
VIVRE, DE LEURS HABILLEAIENS 
ET DE LEURS FONCTIONS. 

Le nom des druides vient sans aucun doute , 
du mot celtique deru , qui veut dire chêne. 
Ces ministres se divisaient en différentes clas- 
ses. Les druides composaient la première 5 ils 
étaient ies chefs suprêmes , et ceux qui les 
suivaient étaient tellement leurs inférieurs, 
que, par respect, ils devaient s’éloigner aussi- 
tôt que les druides paraissaient. Ils ne pou- 
vaient rester en leur présence qu’après en avoir 
ohtenula permission. Les ministres inférieurs 
étaient les hardes , les saronides et les eiiha- 
^res ou ilotes. 

«J * 

Les bardes, dont le nom celtique veut dire 
lin chantre , célébraient en vers les actions des 

héros , et les chantaient en s’accompag^tant 

avec des harpes. On attachait un si gian 
prix à leurs vers , qu’ils suffisaient pour nn 
mortaliser. Ces bardes , quoique moins ptds 
sans que les druides, jouissaient dune si 
grande considération que , s’ils se presen 
' taient au moment ou deux armées allaient en 
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yenii' au combat, ou ravaiont meme com- 
mencé, on déposait les armes pour écouter 
leurs propositions. Ils ne se bornaient pas à 
faire l’éloge des héros ; ils avaient aussi le 
droit de censurer les actions des particuliers 
qui s’écartaient de lents devoirs. 

Les saronides instruisaient la jeunesse et lui 
inspiraient des sentimens vertueux. 

Les eubages ou vates avaient le soin des sa- 
crifices , et s’appliquaient à la conteriiplation 
de la nature. Par la suite des temps , les 
druides réservèrent à eux seuls les fonctions 
de la religion , et les ministres subalternes 
n’exercèrent plus aucun emploi que par la 
permission, des druides. 

Lbrigine de ces pontifes se perd dans l’an- 
tiquité la plus reculée. Aristôte , Phocion et 
beaucoup d’autres avant eux , les peignent 
comme les hommes les plus sages et les plus 
éclairés en matière de religion. On avait une 
St grande idée de leur savoir, que Cicéron dit 
qu’ils furent les inventeurs de la mythologie. 

Les druides caches dans leurs foiets, y me- 
naient la vie la plus auslere. C était la que les 

nations allaient les consulter ^ et Jules César, 

qui n’admirait ordinairement que les vertus 
d’éclat , fut tellement étonné de leur manière 
de vivre et de leur science , qu’il ne put leur 
refuser son cslimc. 


rens college, 
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Los druulos formaient dilfé 
dans los llaules ; le plus célèbre de touribit 
celui du pays Cliarlraiu ; le chef de ce collège 
était le souverain pontife des Gaules. C’était 
dans los bois de cette contrée cpie s offraient 
los grands sacriüccs, et que les grands du pays 
et les généraux se rassemblaient. 

Après le collège de Chartres, celui de Mar- 
seille était le plus considérable 5 rien n’était 
plus renommé que la foret de ce paysj et 
Lucain inspire une sorte de frayeur reli- 
gieuse , lorsqu’il peint la manière dont César 
la fit abattre. 


Les jeunes et les vieux druides avaient tous 
les memes principes elles mêmes règles. Leurs 
babillemens cependant différaient un .peu, 
selon les provinces où ils vivaient et selon les 

grades qu’ils occupaient. 

La cérémonie de la profession se faisait en 
recevant l’accolade des vieux druides. Le can- 
didat, après l’avoir reçue, quittait 1 habille' 
ment ordinaire pour se revêtir de celui es 
druides, qui était une tunique qui n allait fp^e 
jusqu’à la moitié des jambes. Cet liabillemeH^ 
désignait le sacerdoce , et jamais les femmes 
ne pouvaient y être admises. , 

L’autorité des druides était si grande, 
n’entreprenait aucune affaire sans les coiisu 

JL • 1 ** f* \ sa 

ter. Ils présidaient aux états, décidaien 
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paix ou la guerre à leur gré , puiiissaieiU les 
coupables, et pouvaient déposer les magistrats 
et même les rois, lorsqu’ils n’observaient pas 
les lois du pays. Leur rang était supérieur à 
celui des nobles. Tout pliait devant eux -, et 
c’était à leurs soins que l’on confiait l’éduca-» 
tion de la jeunesse la plus distinguée , de sorte 
qu’ils la préparaient, dès ses premières 
années , à se pénétrer de respect pour les 
druides, 

était à eux cju appartenait le droit de 
créèr chaque année les magistrats qui devaient 
gouverner les cités. Ils pouvaient élever un 
de ces magistrats jusqu’à la dignité de vergo- 
"l'et, qui égalait celle des rois ; mais ce pré- 
tendu roi ne pouvait rien faire sans l’avis des 
druides. Eux seuls convoquaient le conseil 5 
de sorte que les vergobrets n’étaient vraiment 
que les ministres et les premiers sujets des 

druides. 

Arbitres suprêmes de tous les düTérens , 
de tous les intérêts des peuples , la justice ne 
se rendait que par levir ministère. Ils déci- 
daient également des affaires publiques et des 
î^ffaires particulières. Lorsque , dans un pro- 
cès , ils adjugeaient un bien disputé à colui 
qu^ils désignaient comme le légitimé posses- 
seur, son adversaire devait se soumctlre, ou 
il était frappé d’analbèuie , et dès lors tout 
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sat riiico lui clait iiilordit ; la nation entière 

le regardait comme impie, et n’osait plus coni. 

muiliquer avec lui. 

Les druides étaieul cliargës de tous les dé- 
tails de la religion, ce qui leur donnait un 
pouvoir sans bornes; sacrifices , offrandes, 
prières publiques et particulières, science de 
prédire l’avenir, soin de consulter les dieux, 
de répondre en leur nom, d’étudier la nature; 
droit d’établir de nouvelles cérémonies , de 
nouvelles lois , de veiller à l’exécution des 


anciennes ou de les réformer, telles étaient 
les fonctions elles pouvoirs illimités dont ils 
jouissaient sans aucune contestation. 

Leur état les dispensait d’aller à la guerre 
et les exemptait de tout impôt. Le nombre 
des aspirans à cet ordre était immense, et 
l’on y admettait tous les états et toutes les pro- 
fessions : mais l’on était arrête par les o 
tueurs du noviciat , et par l’indispensable 
nécessité d’apprendre et de retenir dansda me^ 
moire le nombre prodigieux des vers qui con 
tenaient les maximes sur la religion eb sur 
gouvernement politique. . 

1^ Les femmes gauloises pouvaient ancie 

ment être admises au rang des ’• gg 

les jouissaient alors de toutes les 
de l’ordre , mais elles exerçaient leurs 
lions séparément des hommes, Leur5 i» 
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lions les avaient rendues plus célèbres que les 
druides eux-mêmes. 

Lorsque Annibal passa les Gaules, elles 
jouissaient encore des droits suprêmes 5 car 
il était dit , dans un traité qu il fit avec les 
Gaulois : Si quelque Carthaginois faisait tort 
à un Gaulois , la cause serait portée au tribu- 
nal des femmes gauloises. Par la suite des 
temps , les druides les dépouillèrent de cette 
autorité ; mais on ignore l’époque de leur 
usurpation. 

' s 

• • 

DOCTRINE DES DRUIDES ; LEURS 
SUPERSTITIONS^ CÉRÉMONIE DU 
GUI DE CHÊNE. 

Toute la doctrine des druides tendait à 
rendre les hommes sages , justes , vaillans et 
religieux. Les points fondamentaux de cette 
doctrine se réduisaient à trois ; Adorez les 
dieux , ne nuisez à personne et soyez cou- 
rageux. Leur science , dit Pomponius Mêla , 
était de connaître la forme et la grandeur de 
1 Etre suprême ^ le cours des asti es et des ré- 
volutions * ils prétendaient coniiaiti e 1 ensem- 
ble de l’univers, et la retraite dans lacjuclle 
ils vivaient leur laissait tout le temps neces- 
saire pour s’instruire. 
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Ou no ikhU douter que les druides et les 

Gaulois U aient regardé lame comme imnioN 

telle ; c était la seule persuasion de ce dogme 
qtii leur faisait regarder la mort comme :un 
moyen assuré de parvenir à une vie plus 

heureuse. Ils mellaient une grande différence 
entre ceux qui mouraient paisiblement au 
milieu de leurs parens ou amis, et ceux qui 
perdaient la vie en servant la patrie. Les pre- 
miers étaient enterrés sans cérémonie, sans 
éloges , sans les cliansons composées en Tlion- 
neur des morts. On croyait que les guerriers 
SC survivaient à eux-mémes ; on transmettait 
leurs noms aux générations futures , et ils al- 
laient goûter un bonheur éternel dans le sein 
de la divinité. Eux seuls avaient des tom- 


beaux , des épitaphes ; mais le dogme de 1 im- 
mortalité de l’àme n’en était pas moins géné- 
ral : il ne peut souffrir de partage, et les 

dniides le professaient clairement 5 maison 
regardait seulement comme entièrement con^' 
damnés à l’oubli des hommes ceux qui n 
vaient illustré leur vie par aucune action 
guerrière , éclatante , ou utile au bien gene 
ral. Cet usage se fondait sur le génie be r 
queux des Gaulois et des autres Celtes , q^^ 

A /* * /n PS 

ne prisaient rien autant que la proiession 

»■ 

armes. » et 

JjGs druides enseignaient qu’un jour 1 e 
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le feu détruiraient toutes choses , ils croyaient 
à la métempsycose , qu’ils n’avaient pu ap- 
prendre de Pythagore , puisqu’ils l’ensei- 
gnaient long-temps avant que ce philosophe 
voyageât dans les Gaules. 

De temps immémorial ils avaient l’usage 
d’ensevelir les morts ou de renfermer les cen- 


dres dans des urnes. Ils plaçaient dans les 
tombeaux les armes des morts , leurs meubles, 
précieux, et les cédules de l’argent qu’ils 
avaient prêté. Ils écrivaient même des lettres 
à leurs amis , quoique morts. L’une de leurs 
maximes était que toute lettre jetée dans la 
tombe arrivait à son adresse. 

Les druides communiquaient de vive voix 
leurs sciences et leur doctrine à leurs can- 
didats , dont le noviciat était extrêmement 
long. Jamais ils n’écrivaient leurs maximes 


ni rien de leurs sciences. C’était en vers qu’ils 
rédigeaient toutes les connaissances, et il fal- 
laitles apprendre de mémoire. Ces vers étaient 
si grand nombre , qu il fallait souvent 
quinze et jusqu’à vingt années pour les ap- 
prendre et les retenir. I^a docliine des drui- 
des , dit Jules-César, était mystérieuse, et 
ne pouvait être connue de peisonnt. 

Les druides cultivaient aus>i la médecine ; 
on leur accordait sur ce point une contJ mee. 
sans bornes, parce qn(‘ fou et ,it pdMi.ide 
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411 ils C'oniiaissaii'iu riniluciicc des astres et 
<[11 ilslisai<‘iit dans ra\enir. Ces sages , si res- 
pectés d'abord et si dignes de Tétre , finirent 
par s’adonner à l’astrologie , à la magie et à 
la divination , dans l’espoir d’augmenter leur 
crédit et leur autorité : ils avaient reconnu 
que les peuples sont toujours plus amoureux, 
du merveilleux que de la vérité. Ils avaient, 
quelques conuaissanees de la botanique -, mais 
ils mêlaient tant de pratiques superstitieuses 
à Ja manière dont ils cueillaient leurs plantes, 
qu’il était lacile^dc voir qu’ils n’en connais- 
saient qu’uji très-petit nombre, Pline rapporte 
la manière dont ils cueillaient la seîagej il 
fallait l arraclier sans couteau et de la main 
droite , qui devait être couverte d’une partie 
de la robe j on la faisait ensuite passer dans 
la main gauche avec vitesse , comme si onla*^ 
vait dérobée -, il fallait en outre être vêtu de 
blanc , avoir les pieds nus , et avoir offert W 
sacrifice avec du pain et du vin, 

La verveine se cueillait avant le lever du 
soleil , le premier jour de la canicule , apres 
qu’on avait offert à la terre un sacrifice d ex 

piation , dans lequel on employait des nuits 

et du miel ; cette plante , ayant été cueillie ^ 
cette manière, avait, disaient - ils , toutes 
les vertus. Elle guérissait toutes les maladies^ 
D ne falkit que s’en frotter pour obtenir tout 
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OC (jiie 1 011 désirait 5 elle avait le pouvoir de 
concilier les coeurs aliénés par Fiiiimitié j 
tous ceux que cette planté pouvait toucher 

sentaient à l’instant la paix et la gaité naître 

au fond de leur cœur. 

Il faut aussi ranger au nombre de leurs su- 
perstitions leur persuasion qu’à la mort des 
grands personnagés leurs âmes excitaient des 
orages et des tempêtes. Le bruit du tonnerre ^ 
tous les mouvemens extraordinaires et vio- 
lens de la nature , tous les météores , an- 
nonçaient , selon eux , la mort d’un grand 
personnage. 

Les druides se plaisait à laisser cÜirc 
<pibls pouvaient changer de forme à leur 
gre , et qiiils pouvaient se faire transporter 
dans les airs ; mais la plus cruelle de toutes 
les superstitions était celle d’immoler des vic- 
times humaines. Cet usage barbare ne put 
être aboli que par l’extinction du druidisme. 
Les édits nombreux des empereurs romains 
contre ce crime prouvent son existence. 

La plus solennelle de toutes les cérémonies 
était celle de cueillir le gui de chêne. Cette 
plante parasite naît sur qucl(jues autres ar- 
bres ; mais les druid(‘s eroyaicTit cpie Dieu 
avait principalement clioisi le ( bêne pour lui 
confier celte plante précieuse. Ils j)arcou- 
t'aient les forêts pour la chercluîr avec le plus 
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grand soin. Ils sc léliciuaieiit entre eux Inrc 
qii apres de longues et pénibles recherches ils 
pouvaient en découvrir une certaine quantité. 

On no pouvait cueillir cette plante qu’au 
mois de décembre et le sixième jour de la 
lune. Ce mois et le nombre six étaient sacrés 
pour eux. C’était toujours le six de la lune 
qu ils faisaient leurs principaux actes.de reli- 
gion. 


Au jour destiné pour la cérémonie de cueil- 
lir le gui , on s’assemblait avec le plus grand 
éclat , on allait en procession vers les lieux 
où se trouvait la plante ^ deux devins mar- 
cha i^t en avant eu chantant des hymnes et 
des cantiques. Un héraut, portant un cadu- 
cée , venait après eux ^ trois clruides le sui- 
vaient , et portaient les instrumens nécessai- 
res pour le sacrifice ^ enfin le chef des pon-*- 
tifes , revêtu d’une robe blanche , terminait 
cette procession , et une foule immense mar- 
chait à sa suite . Lorsque l’on était parvenu au 
pied de l’arbre , le chef des druides niontai 
sur le chene, coupait le gui avec une fauci e 
d’or , et les druides le recevaient avec u^ 
grand respect dans, le sagum , espèce de saie 


blanche. 

Après l’avoir reçu , l’on immolait deux 
taureaux blancs *, un- festin suivait, et ovs 
qu’il était terminé 7 on adressait des pricic* 
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à la divinité , pour qu elle attachât à celte 
plante un bonheur qui pût se faire sentir à 
tous ceux à qui on en distribuait des parcelles. 

C’était au premier jour de l’an que l’on sa- 
crait le gui et qu’on le distribuait au peuple. 


PRÏNaPALES MAXIMES 

DRUIDES. 


O 



Nous allons donner les maximes ^princi^ 
pales des druides , telles qu’elles sont parve- 
nues jusqu’à nous : mais nous prions d’ob- 
server que la tradition seule a pu les conser- 
ver / puisque les druides ne les écrivaient 
jamais : il est même probable qu’elles ont été 
composées d’après ce que l’antiquité nous 
apprend sur leur doctrine, 

I”. Il faut être enseigné dans les bocages 
par les prêtres sacrés. 

2 ®. Le gui doit être cueilli avec un grand 
respect, toujours, s’il est possible, le sixième 
jour de la lune , et il faut se servir d une fau- 
cille d’or pour le couper. 

3°. Tout ce qui naît tire son origine du 

ciel. 

4'’. On ne doit pas confier le i de* 

sciences à récriture , mais seulcmoul a la im - 


moire. 




La m\ iiioi ocif]’ 


n l'aul avoir graïul soin de l’éducation 
iJt's oiifans. 

Les désobéissaus doivent être éloignés 
de s saerifiees. 

ÿ®. Les âmes sont immortelles. 

8°. Les âmes passent dans d’autres corps 
après la mort de ceux qu’elles ont animés. 

[f. Si le monde périt , ce sera par l’eau ou 
par le feu. ^ 

lo®. Dans les occasions extraordinaires il 
faut immoler un homme. On pourra prédire 
l’avenir scion que le corps tombera, selon que 
son sang coulera , ou selon que la plaie s’ ou- 


vrira. 



II®. Les prisonniers de guerre doivent être 
immolés sur des autels , ou être enfermés 
dans des paniers d’osier , jiôiir être 
vifs en l’iioimeur des dieux. 

i 2 i”. Il ne faut pas permettre le commercé 

avec les étrangers. 

i3®. Celui qui arrivera le dernier à 
l’assemblée des états , doit être puni de 

mort. , 

il\. Lesenfans doivent être élevés jusque 
l’âge de quatorze ans hors de la présence e 

leurs père et mère. ■ , 

1 5®. L’argent prêté en cette vie sera reii u 

aux créanciers dan,^, l’autre monde. 
ï6®. Il y a un antre monde , et les 
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qui se domient la mort pour accompagner 
leurs amis y vivront avec eux. 

ly®. Toutes les lettres données au mourant 
ou jetées dans les bùcliers sont fidèlement 
rendues dans l’autre monde. 

i8®. Que le désobéissant soit cliassé , qu’il 
ne reçoive aucune justice , qu’il ne soit reçu 
dans aucun emploi . 

iQ®. Tous les pères de famille sont rois 
dans leurs maisons*, ils ont puissance de vie 
et de mort sur leurs femmes , leurs enfans , 
et leurs esclaves. 

Telles sont les principales maximes re- 
cueillies des druides ^ il suffit dé les parcou- 
rir 5 pour apercevoir combien il était facile à 
ces pontifes de commander à l’opinion et de 
subjuguer tous les esprits , en les voyant s’em- 
parer de la première éducation de la jeu- 
nesse , et frapper d’anatlième quiconque ose- 
rait leur désobéir. 


DES DRUIDESSES. 



k ons d(^jà dit que toute la morale de* 
î réduisait à trois points principaux . 
les dieux , ne nuisez à personne , 


uix. (vOinniciit coHcilicr avec 
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t es maximes sublimes celle qui donne aux 
pères .de famille droit de vie et de mort sur 
leurs femmes, leurs enfans et leurs esclaves? 
« L’autorité paternelle et domestique, )) dit 
l abbé Banier , « n’était fondée sur aucune loi 
» positive , mais seulement sur le respect et 
)> 1 amour. » Jules-César et T.acite se plai- 
sent sans cesse à peindre le respect que les 
Gaulois et les Germains avaient pour leurs 
iemmes ^ celles des druides partageaient l’au- 
torité de leurs époux -, elles étaient consulte'es 
dans les affaires politiques et dans celles de la 
religion j il y avait même dans les Gaules dqs 
temples élevés depuis les conquêtes des Ro- 
mains , dans lesquels les druidesses seules 
ordonnaient et réglaient tout ce qui concer- 
nait la religion , et dontl’entrée était interdite 
aux hommes. 

' Les Celtes et les Gaulois , dit M. Mallet 
dans son excellente Introduction à Thistoire 
de Danelnarck , s’étaient montrés bien supé- 
rieurs aux Orientaux , qui passent de l’adora- 
tion au mépris , et des sentimens d’un amour 
idolâtre à ceux d’une j alousie inhumaine , ou 
à ceux d’une indifférence plus insultante en- 
core que la jalousie. Les Celtes regardaient 
leurs femmes comme des égales et des com 
pagnes dont Féstime et la tendresse ne po^ 
valent être glorieusement acquises que p^^ 
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des égards , des procédés généreux et des 

efforts de courage et de vertu. 

Les poésies d’Ossiaii prouvent que les ha- 

bitans des îles Britanniques ont toujours porté 

ce respect et ces égards aussi loin qu’aucune 

autre nation du monde. Fidèles à la beauté 

% 

que leur cœur avait choisie , ils n’eurent ja- 
mais plusieurs femmes à la fois , et souvent 
les épouses déguisées suivaient le héros à la ^ 


guerre. 

Dans les temps brillans de la chevalerie , 
nous trouvons sans cesse les tableaux de ces 
mêmes mœurs et de ce même respect pour 
les femmes ^ la reconnaissance venait encore 
y ajouter y car , dès qu’un chevalier était 
blessé , les dames s’empressaient à le servir , 
et presque toutes connaissaient l’art de panser 
les blessures. Elles ne se bornaient pas à ces 


soins : pendant le temps de la convalescence, 
le charme de leur conversation servait a mo 
dérer le courage bouillant des chevaliers ; 
et , pour mieux rappeler leurs travaux a leur 
souvenir, elles leur lisaient les poënies elles 
romans dans lesquels on mettait en action 

tout ce que l’héroïsme peut produiie. 

Nous croyons donc pouvoir douter cJc la 
vérité de la maxime atroce qui donnait aux 
druides l’iiorriblc droit dtibuscr tic la force 
pour opprimer cl meme qucbiucfois cgorj;er 
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i’imioocnoo et la inihlosse. Ces pontifes étaient 
jaloux (le leur aiiloriU' ^ mais elle était si 
-rande et si bien rceonime , que, pour la 
luainteuir , ils n'avaient pas besoin d’èlre 
eriu'ls dans leurs familles. Tous les pcmplcs 
tombaient à leurs pieds , rien n’était au-dessus 
de leur puissance^ eomment auraient-ils pu 
se plaire à remplir de terreur les compagnes 
qui seules pouvaient donner des charmes à 
leur solitude , les enfans qui devaient perpé- 
tuer leur mémoire , et les esclaves qui veil- 
laient à prévoir et à satisfaire tous leurs be- 
soins ? Celte maxime , si elle est vraie , ne 
peut appartenir qu’au temps de la plus grande 
dégradation des druides et des Gaulois. 

Il existait trois sortes de druidesses : les 


premières vivaient dans le célibat; les secon- 
des , quoique mariées , demeuraient dans les 
temples qu’elles desservaient , et ne voyaient 
leurs maris que pendant un seul jour de 1 aw 

née ; enfin les troisièmes ne quittaient point 

leurs époux , et prenaient soin de 1 intérieur 
de la famille. 

Malgré ces différences , les druidesses ne 
formaient véritablement que deux classes. 

y-" A 1 

première était composée de prêtresses, ç 
femmes de la seconde classe n’étaient que es 
ministres des prêtresses', dont elles devaien 
exécuter les ordres. 
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La demeure la plus ordinaire des drui- 
desses était dans les îles qui bordent les cotes 
dos Gaules et de l’Angleterre. Les druides eîi 
habitai ent aussi quelques-unes ; mais alors on 
ny rencontrait point de druidesses. C’était 
dans ces îles que les druides, ou les druidesses, 
s’exercaient le plus à la magie. Les peuples 
des Gaules et de l’Angleterre croj^aient géné- 
ralement qu’ils pouvaient exciter à leur gré 
les orages et les tempêtes. 

L’inquiète curiosité des hommes place le 
pouvoir de lire dans l’avenir au-dessus de tous 
les autres. Les druides, après avoir persuadé 
aux peuples qu’ils connaissaient les iiiiliieiices 
des astres, et les évenemens futurs , abandon- 
lièrent presque entièrement à leurs femmes 

cette portion de leur ministère. 

Témoins du respect presque idolàtie que 
les Gaulois et les Germains avaient pour les 
femmes , ils sentirent quelles auraient bien 
Z qu’eux le don de persuader et de faire 
croire à leurs prédictions. Ils leur renvoyè- 
rent toutes les questions sur 1 avenir ; clics 
firent des réponses si habiles, que leur ropu- 
t ition se répandit dans tout l’univers ; on ve- 
nait les consul, er de toutes parts , et leurs 
décisions inspiraient infiniment plus de coii- 
que les oracles de la Grèce et de 1 Italie. 

I CS empereurs les firent souvent consuUei 
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lorsqu'ils furent les maîtres des Gaules. LV 
toire a eouservé grand nombre de leurs ré- 
ponses , et ne fait aucune mention particu- 
lière de celles des druides. 

ÎSous terminerons cet article en citant ce 
une l'on connaît de plus certain sur le mo- 
ment où les druides et les druidesses furent 
i'iitièrement abolis. 


Suétone , Aurélius \ictor et Sénèque , sou- 
tiennent que ce fut sous lempire de Claude*, 
mais comme ils subsistèrent beaucoup plus 
long-temps , il paraît qu’ils n’ont voulu parler 
que des sacrifices humains dontcet empereur 
leur interdit absolument l’usage. On trouvait 
encore des druides dans le pays Chartrain 
jusqu’au milieu du cinquième siècle. Il paraît 
certain que leur ordre ne cessa d’exister qu au 
temps où le christianisme triompha entière- 
ment des superstitions des Gaulois *, et ce 
triomphe n’arriva que très-tard dans quelques 
provinces. 
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